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PRIMES.. A TOUS NOS LECTEURS

LE MONDE ILLUSTRÉ réserve à ses lecteurs
mêmes l'escompté ou la commission que d'au-
tres journaux paient à des agents de circu-
lation.

'Tous les mois, il fait la distribution gra-
truite, parmi ses clients, du montant ainsi
économisé. Les primes mensuelles que notre
journal peut, de cette sorte, répartir parmi ses
lecteurs sont au nombre de 94 ; soit, 86 de
une piastre chacune, et puis un des divers prix
suivants :$2, $3, $4, $5, $10, $15, $25 et $50.

Nous constituons par là, comme les zéla-
teurs du MONDE ILLUSTRÉ, tous nos lecteurs,
et pour égaliser les chances tous sont mis sur
le même pied de rivalité ; C'est le sort qui dé-
cide entr'eux.

Le tirage se fait le 1er samedi de chaque
mois, par trois personnes choisies par l'as-
semblée.

Aucune prime ne sera payée après les 30
jours qui suivront chaque tirage.

Il y a quelques jours nous recevions, avec un mot
très aimable de l'auteur, un superbe volume intitulé
Le Droit civil canadien.

Tous les journaux eîî ont parlé, les avocats les plus
distingués, les juges les plus savants en ont fait
l'éloge, il semble qu'il ne reste plus rien à en dire.

Voulez-vous bien, chers lecteurs, nie permettre
tout d'abord de vous présenter l'auteur du volume î

M. P.-B. Migcnault est l'un des plus distitîgués
jurisconsultes canadiens-français, dont font p)artie les
Ed. de Bellefeuille, les Jetté, les de Montigny, les
F. Langelier et tant d'autres. Il a vu le jour à WVor-
cester, (Mias.) le 30 septembre 1854 ; son père, feu
le docteur P. -B. Mignault, natif de Chaînbly, y pra-
tiqua la médecine pendant vingt-cinq ans.

M. Brian, lors de l'anniversaire de Jeffeî-soi, nous
dit que les Etats-Unis seuls ont des institutions don-
nant l'instruction p.ratique dégagée de tous les piéju
gés de race et de religion.

Cette magnifique instruction, faisant de l'homme un
animal un peu plus adroit, souvent beaucoup plus dan-
gereux que les autres animaux, ce " bloc enfariné
ne dit sans doute rien qui vaille à M. le docteur
Mignault :il s'empressa donc, en bon père, en père

soucieux du bonheur de soie enfant, d'envoyer son fils
au collège Sainte-Marie de Montréal.

Les savants Pères de la Compagnie de Jésus ni'ont
point à rougir de leur élève, et, avec le recteur actuel,
le révérend Père Turgeon, nous dirons 1' qu'ils n'ont
p)oint encombré le barreau " eni formant les P. -B1.
Mignault, les R. Préfontaine et tutti quanti. Nous
inclinons même à dire tout franchement notre façon
de penser: nous préférons de beaucoup l'enseignemnît
classique des vénérés Pères, enseignement produisant
des sujets remarqués par tout leur pays,' occupant les
situations les plus élevées ici comme cei France, à
l'enseignement piratique de nos voisinîsà qlui le terre à
terre proluit par cet enseignement nie permet pas de
s'élever plîus haut que la matière, et qui estiment (lue
la recherche unique de l'or, par coniséquenit dcai jouis-
Fances, est le seul but de la vie ici bas.

En 1875, le jeune Mignault ternminait ses études
chez les Pères :il nie voulut lias partir sans décrocher
ce qu'il pouvait décrocher. Il lui fallait biien lun sou-
venir de l'heureux temps passé dans cette maison
bénie du collège Sainte-Marie. Lord Duffearin-peu
sensible seins Ioute, lui aussi, aux inniombrables bien-
faits de l'enseignement pratique de nos voisins-avait
dotn,- une médaille devant être remise au plus digne
ce fut notre jeune homme (lui l'emporta.

Trois anniées durant, M. P.-B. Mignault se livra
,avec ardeur à l'étude du droit, tout en) faisant sone
htage' chez feu le juge M. Moussean et suivant les
cours de l'Université McGili c'est-à dire, l'enseigne-
ment théoriqjue uni à l'enseignement piratique, supé-
riorité incontestable sur- l'enseignemîent de nos
voisins.

Mais, voyez-vousi, uit étudiant sérieux, uîî vrai
étudiant, c'est connme un h)on soldat :à pein uceluni-ci
a-t-il reçu uîîe mtédaille pour a bravoure, qu'il lui eii
faut d'autres. Non qu'il soit brave pour avoir des
décorations nimais les généraux sont bien obligés de
donner les décorationis aux plus braves. M. P.-B.
Migîîault emiporte. donc, à l'Université McGill, la
médaille d'or Torrance, et en 1878, recevait tous ses
diplômes ;il était avocat.

Combien se reposent sur leurs lauriers, on, du
moins, croienît que tout est fini quanîd ils oîît leur-s
grades ! Notre jeune avocat, par suite des raisonnie-
mne amentés p)ar son instruction très complète, se
crut obligé envers ses compatriotes, envers son pays,
-et non uniquement enîvers sa seule personne. Il
travailla comme un mercenaire, et dès 1888, il
puliait Le AIannel de Dr-oit pa-lementaire suivi, à
trois ans d'intervalle, du Code (le procédure civile
annoté; deux ans après celui-ci, du D)roit pa-oissial;
voilà déjà une somme de travail considérable pour un
jeune avocat. Hâtons-nous de dire que chaque
ouvrage fut remarqué, et mérita au jeune auteur, se
dévouant pour tous, le titre de jurisconsulte.

lretit ne coeuvre à faire, oeuvre ardue, gigan-
tesque, rendue d'autant plus difficile qu'il s'agissait,
cette fois, d'établir le Code canadien en le recherchant
au nmilieu d'un fouillis inextricable, embrouillé à plaisir
par suite de l'ignorance. "des changements politiques
que le Canada dut subir dans la dernière moitié du
dix-huitième siècle ", du mélange des ordonnances de
l'ancien droit, tant romain que français, et du droit
anglais, principalement au sujet de la question
épineuse des D)onations entre vifs dont les règles sont
profondlément modifiées par le code Napoléon, et des
Donations testamentaires dont le système anglais
diffeère si complètement de tous les autres.

Trois volumes parurent successivement ena 1895,
1896, 1897, faisant disparaître, dit l'hoit. M. Langre-
lier, " la malheureuse habitude de se laisser guider
par des commentateurs du Code Napoléon, qui, alors
même qu'ils évitent le défaut ai commun parmi ces
commentateurs, de jongler avec les textes pour se
singulariser, expliquent des lois différentes des nôtres. "

Le quatriènme volume vient de paraitie (niai 1899,)
et c'est le p)lus difficile ; il est basé, comme les précé-
dents, d'après le dire plein de modestie de l'auteur,
"1sur les répétitions écrites sur le Code civil de Frédé-
ric Mourlon."

Le savant auteur nous pardonnera-t-il d'oser le con-

tredire publiquement, du moins quaintà ce q1uatrième
volume?

Tous ceux qui ont étudié n'importe quel droit,
savent combien cette étude est difficile, compliquée.
Tous ceux (lui ont voulu voir de prés la législation sur
les Polialions entre vifs et les D-onat ions lttmoeittaire8
se rappellent les enchevêtremenits qlue leur ont offert
le Codie Napoléon ou les coutumes de Paris ou autres.

Aýjoutez à ces difficultés celles (du Code anglais eii la
matière, et e (lui était résulté (le toîutes ces sources
plus ou i nis conifuses dans leur app'lication aut Cana-
da, et vous aurez presque uie idée du fattras dants
lequnel Oit pataugeait jusq n lici -

Eviden inen t, Mourlom n'avait lias eu à traiter tit
pareil sujet :aussi ses flé,,éliio((5 e,-ries lie po(uv-aienit-
elles serv-ir de rien à M. P.- B. Migniault. Il dlut
doic fait-e nu travail piersonniel, original, absolumntîc

inédit :il dut créer un cours comîplet de Droit sur ces
donations.

Il produisit une oeuvre magistrale cei son quatrième
volume du *' Droit Civ-il Canadien ", et, si nous cri
avions quelque autorité, nous jiind-ions nos p)lus sîin-
ceres et plus vives félicitationîs aux innomîbrables féli-
citations qu'il a r-eçues de toutes les parties du Canada
et dei Éats-Unis, et qu'il recevra, noua en sommes
sûr, d'outre-mer.

Ne pouvant, nous venons de le prouver, se baser
sur Mourlon pour cette partie du Ihoit civil, M. Mi-
gnault reprit bravement ses études (le droit, mais à
fond, et dès les principes du droit-dès le droit
romaiii.-Ulîien, Lahéon, Caïus étaienit de profonids
jurisconsultes :.Justinîien s'appuya sur- leurs travaux
commine sut- ceux de Papinieiî et (le Paulus quand il
ordonna de compiler le D)igeste, les Insitutses, les No-
'elles. Mais et. sommne, ce n'était q u'une compiatin.
M. Migiîault étudia de nouveau cette comnpilationi ; il
dut se pénmétrer des ordonnances nonmbreuses des rois
de France ;il "s'assiriiila les maximes toutes concises
de lit coutume de Paris ;" il s'iinspira au j ugement si
sûr et si chrétien de Potlîier, se souvenmant que
Potîjier ni Domat n'ont été réfutés jusqu'ici, parce
qu'on lie pouvait les réfuter. Aussi, tout ce qu'il y a
de boit dans le Code Napoléon, vient-il tout droit
dle cesd(eux brillanits ap(ologistes (si nous osonts dire
ce niot) du droit, niais du droit le plus pur.

M. Migitauît, comme résultat de ces études, (le ces
rechchles (lui eussenmt découragé les plus hardis,
nmous donnea uti livre entièrement, neuf, et nous le
répétons, ab)solument original, d'un style élégant et
facile malgré l'aridité du sujet et que tout le mnonde
pteut comprendre.

La rectitude de son esprit, la sûreté de son juge-
ment, basées sur la connmaissance approfondie des lois
pîarfaites de l'Eglise, lui ont liermia de faire une
oeuvre devant contribuer grandement à l'ordre général.
Or, suivant le p(rofondl penseur Donoso Cortès, l'ordre
dans une nation, c'est - l'union des intelligences dans
le vrai, des volontés dans l'honnête, des esprits dans
le juste. L'ordre véritable existe lorsque les vrais
p)rinicipes religieux, les vrais principes politiques, les
vrais pr'incipîes sociaux sonît proclamés, soutenus,
dléfend us."

A p)roduire cette ordre tendent évidemment unec
saîine exposition des lois, lat pr-écision et la justice des
commentaires de ces lois :ce qu'on trouve dans les
oeuvres de M. Mig-nanît

Avec l'hon. juge M. F. La-ngelier, nous osons dire
que le nouvel ouvrage de notre éminenit jurisconsulte
est absolumenut indibpensable aux avocats et aux juges
qui ont à étudier des questions de droit civil :" S'ils
le consultent, nous no(us rapprocherons de plus en plus
de cette unmiformîité dans la jurisprudencee, dont je-
regrette de contstater q((e floo ?&ails eloignone, de plus
en plus depuis quelques années."-Ce (lui deviendrait
un désastre.

M. P.-B. Mignault, à cause des services signalés
qu'il a rendus 'a sal patrie, fut nommés, Conseil de la
Reine par Lord Stanley of Prestonî eî nmars 1893 et
tout récemiment, en vertu de la loi nouvelle, par le
gouvernement de la pîrovince de Québec. Il avait été,
en 1894, élevé à la charge de greffier en loi de la
Chambre des Communes à Ottawa :son amour de l'é-
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* tude lui fit résigner presque aussitôt cette charge qu'il

n'avait jamais sollicitée, puisqu'il fut nommé à son
insu.

* Il trouva une aimab)le et charmante compagne dans
la personne de Ml1le Branchaud, fille de feu M. Moïse
Br. unchaud, C. R., en, son vivant protonotaire du
diKtrict de Beauharnois ;ils sont dignes en tous
points l'un de l'autre. Il est le neveu du vénérable
octogénaire, M. le docteur Mignault de Saint-Benoît
savant modeste lui aussi, mais doué de quel coeur!
Et nos lecteurs nous connaissent maintenant :ils
savent qu'au-dessus de la noblesse la plus couverte
de parchemins ou de couronnes, nous plaçons la seule
et vraie noblesse, celle de la charité, celle du coeur.

Voilà pourquoi nous avons voulu, non pas faire une
réclame en faveur de cet autre homme de coeur,
M. P.-B. Mignault-il n'en aurait que faire, son
nom suffisant à cela-mais, dans la mesure de nos
moyens, faire l'éloge d'une célébrité canadienne de
bon aloi, de ce que l'Écriture dépeint d'un mot plein
d'énergie ;UN HOMME DE BIEN.

A RATONS ROMPUS

En voyant défiler la chaîne céleste de la procession
de la Fête-Dieu, je me suis cru en France. En effet,'quoi qu'on dise de cette vieille Gaule, que de tous,
temps les jaloux ont vouée aux gémonies, elle n'en
reste pas moins " la fille aînée de l'Eglise," la conti-
nuatrice du cri d'espérance de Clovis :" Dieu de Clo-
tilde, fais-moi vaincre, et je jure de t'adorer!

Et elle a été, et elle est, et elle sera toujours victo-
rieuse, même dans ses défaites, ses épreuves, n'en dé-
plaise à ses ennemis intérieurs et extérieurs. Et il
n'en peut être autrement quand on sait que la France
arrive toujours bonne première pour le denier de
Saint-Pierre, qu'elle envahit le monde entier de ses
héroïques missionnaires, (lue la multitude de ses pèle-
rins vient se prosterner au sanctuaire de Notre-Dame
de Lourdes, que la magistrature unie à l'armée et au
peuple suivent respectueusement la procession du
saint Sacrement, tout comme au Canada.

Voilà pourquoi j'ai dit que je me suis cru en France,
et voilà pourquoi aussi je une suis rappelé cette parole
du Pape-prophète de l'heure actuelle, parole qui con-
vient aussi au Canada "Non, la France ne périra
jamais

Cette procession de la Fête-Dieu, avec ses princes
de l'Eglise, ses prêtres, ses vierges monastiques,
épouses du Christ, ses jeunes filles vêtues de l'inno-
cence de leur âme ; ces magistrats, ces soldats, ce
peuple chrétien et croyant ; ces rues bordées de fleurs
et enguirlandées, tout cela m'a rappelé le temps où
j'étais fleiiide, c'est-à-dire l'époque où, encore
enfant, je jetais des fleurs devant le saint Sacrement.

En effet, en France, on prend de jeunes enfants
qu'on habille en anges, avec des ailes,-hélas !que
j'ai changé depuis ce temps-là-on leur pend une
corbeille remplie de fleurs au cou, et à un signial
donné, ils jettent des fleurs devant le saint Sacrement.

Mais mon ambition était plus haute. Fatigué d'être
ange fleuriste depuis trois ans, je voulus être thuri-
féraire, c'est-à-dire encenseur. Ceux-là, les plus grands,
toujours à un signal donné, se tournaient vers le dais
et encensaient.

Or, la grande science de l'encenseur, à l'époque
dont je vous parle, consistait à encenser à pleine et
longue chaîne, de manière à faire revenir l'encensoir
en une courbe gracieuse sur le nez du thuriféraire.
Ayant voulu une année arriver à cetter perfection,
l'encensoir s'ouvrit, le feu tomba et une dévote s'écria

* du haut d'un balcon ;Ali ! mon tapis qui est brûlé !
Va sans dire qu'on me retira l'encensoir... Depuis ce
temps-là je n'ai jamais voulu encenser personne.

Enfin !il est question d'une ligne franco-cana-
dienne entre Montréal et Bordeaux, l'une des lus
belles villes de France, où les femmes sont fort jolies,
où les vins sont exquis et Où les gourmets se donnent
rendez-vous. C'est fort bien et je souhaite bonne
réussite à cette entreprise, mais... Oui, il y a un mais.
Lequel ?... C'est qu'après les deux essais précédents
qui ont été faits depuis vingt ans, la chose me paraît
fort aléatoire. Ceci n'est pour décourager personne,
mais bien pour éviter unftasco.

En effet, ai la chose avait eu sa raison d'être, je crois
que la Cie des transatlantiques, qui a tout en mains,
aurait tenté l'entreprise, ou que les Anglais, qui ne
sont jamais les derniers, auraient trouvé le moyen de
se J(ofile-, tout comme ils l'ont fait à Fashioda... ce
Waterloo de la république.

Enfin, qui vivra verra, et tout en faisant des voeux
sincères pour le succès de cet heureux ptrojet, il serait
à regretter qu'on réédite le mot .- dit châiteau de
mon pè-e... je pleurais dans la Garonne

Puisque je suis en train de parler navigation, on nie
p)ermettra de dire ce (lue j'ai entendlu à ceux qui se
cretîsent la tête pour essayer de creuser le chenal du
Saint-Laurent ou le port de Montréal.

Ce sont deux Anglais qui parlent:
-Oui, mon cher, ils rôtiront toujours les marrons

pour nous.
-Comment cela
-1l y a vingt-cinq ans, le terminus de la naviga-

tien était à Québec, aujourd'hui il est à Montréal, et
dans vingt-cinq ans il sera à Toronto.

-Mais c'est une hypothèse.
-Hypothèse qlue résoudronut les canaux, car, topo-

graphiquement, Toronuto, de même qlue P'aris, doit
être UnI jour port de mer...

Voilà ce qlue j'ai entendu, et voici ce (lue je ré-
ponds -Ce serait certainement possible, monsieur
l'accapareur, mais quand vous saurez (lue cert-iines
compagnies vont construire des bâtiments ayant qua-
rante pieds de jageage, vous verrez que votre prophé-
tie et les creusages qu'on fait actuellement feront
échouer les bâtiments à Québec, port de mer naturel.
Ce sera donc une fois de plus, un travail philantbro-
pique accompli par Jean-Baptiste, au profit du frigo-
rique et amphibie fils d'Albion.

'a

Monsieur le sénateur Dandurand, Ilectfitnit8 genua
comme on l'appelle dants certain milieu, a proposé une
loi réparatrice à propos des usuriers. Comme nous
v 1oyons à chaque instant qlue certaines lois sont con-
tournées malgré la loi (lui devrait les régir, et la loi
Dandurand sera coutme les autres, voici ce que nous
proposon

Ce serait, par le gouvernement, de fonder une
banque philanthropique pour prêts, à un taux raison-
nable, prêts que les emprunteurs retrouveraient tou-
jours sans être rasés, car les gouvernements ne sont
pas des raseurs.

Je crois que la question vaut la peine qu'on s'en oc-
cupe, et en agissant ainsi, le gouvernement prouve-
rait au peuple qu'il est réellemnent libéral.

Si La Patrie n'avait inventé le concours de dénoue.
ment de Parise, je proposerais aux lecteurs le con-
cours de dénouement de l'affaire Dreyfus. Pour moi,
je compare cette affaire à celle d'un vol qui aurait été
commis dans une banque par plusieurs voleurs et
dont un seul aurait été arrêté&

Mais la ronclusiorn à tirer surtout de cette triste
affaire, ce n'est pas tant l'héroïque dévouement de sa
femme, mais c'est l'esprit de corps et d'unité de la
race juive qui se chiffre aujourd'hui par trente mil-
lions ! Avec la race'jaune, tel est l'ennemi de l'avenir!

0

Un journal annonce que le Dr Laborge, directeur
du bureau d'hygiène, est déterminé à sévir contre les

marchands de lait frelaté. C'est d'un nobîle coeur
PourquoiÎ ne sévirait-il pas aussi contre la corporation
qlui nous fait boir-e des microbes et des lézards cornune
celui que nous avons vu, vivant, p)rovenant du réser-
voir-j'allais dire abreuvoir-lézard qui a eu les hon-
neurs du Star ?

Ce faisant, il ferait acte d'honnête citoyen et de
grand employé.

Mais c'est toujours la même histoire :On voit la
paille dans l'oeil du voisin et non la poutre dans le
sien

Sur le parcours de la procession.
-C'est-y de valeur, Madame, qu'il pieute toujours

pour la fête du Bion Dieu!
-C'est ben de leur faute.
-Comment ça ?
-Dame ! quand c'est la fête de la reine, de saint

Jean-Baptiste, de saint Patrice ou de quelque gros
bonnet, ils la célèbrent le jour oit qu'elle tomb)e.

-Vous avez ben raison.
- Mais pour le Bon Dieu, y renvoient çà à plus

tard,.,. et y se fâ'he...

LES RAPIDES DE LACHINE
(Voir gravure)

Aucun fleuve d'Europe, pas même le beau Danube
ou le Rhini majestueux, ne peut donner une idée du
superbe Saint-Laurent.

Parcour-s immense, coupé dans sa partie médiale par
trois vraies inéditerranées ;bords oit tous les acci-
dents donnant le pittoresque sont réunie ; lit parsemé
d'îles innombrables, véritables émeraudes dans une
rivière de turquoises ;estuaire grandiose, aux vagues
-et aux furreurs océaniqlues, donnant l'illusion que l'on
est en plein océan et non dans le golfe, le beau -Saint-
Laurent a en outre, dans ses beautés sauvages, ses
bondissements meurtriers sur les rocs s'opposant à son
libre cours, les Rapides. en uit mot.

Pat-mi les plus remarquables, on range avec raison
ceux de Lachine, à une lieue environ en amont de
Montréal.

La masse des eaux arrive là et s'amoncelle ; refou-
lée sur elle-même, elle tournoie en longs grondenments,
semblant vouloir pulvériser l'obstacle, et c'est lui, le
Saint-Laurent. qui pulvérise ses ondes eti gerbes écu-
meuses ; qlui rejaillit en myriades de diamants ; qui
s'élève en colonnes prismatiques ;passant enfin par-
dessus les crêtes des rochers noircis polis par l'effort
séculaire du génie du fleuve, la nappe ondulante
s'abîme en un terrifiant bruit sourd que l'on entend
au loin, creusant chaque jour davantage l'énorme
cuvette oùt bouillonnent éternellement les éternels
ressouvenîrs de ses conîvulsions.

Le génie de l'hommne a dompté ces farouches co-
lères :le sauvage dans son canot d'écorce-moins
qu'un fétu-osait les braver ; le civilisé, dans ses na-
vires de fer et de feu, se rit du colosse.., mais il faut
savoir oit le prendre :sinon il reste le maître, il broie
le fer et l'acier comme sur une gigantesque enclume et
engloutit les débris étmiettés avec les cadavres déchi-
quetés.

L'industrie s'est eni parée d'une partie de cette force
indomptable, et l'a domptée, afin de produire une
force supérieure que, celle-ci, Dieu seul dompte et
conduit à son gré. L'homîme s'en sert, c'est vrai;
mais il ut'a pu jusqfu'ici l'asservir complètement. L'é-
lectricité prend naissance de la main de l'homme-
mais à chaque instant elle lui rappelle qu'elle n'est pas
vaincue

Quelle sera l'issue de ce duel 7
DE TiiERMEg.
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L'HÉRITAGE

<Ihfiqme jour est oui, pas de plus vers ce qu'on nomme,
Dans toits les temics, chez toits les peuples, le progrès
Et motlqre' de nombreux et te'neébreux arrilts,
L'homme peut-être fier- encore d'être n homme.

D)e qjuelque ou vre oue de quelque uttribut qu'on le sommen
I)e traduire les haidts et multiples arrêts,
Des trésors, qui le font sons haine et sous reyret,,
L'homime pent-ét mefieîr encore de lai somme.

Le sa voir s'alimente aut prmogrès ridieux,
Les biens qu'ils ont reçus anmtsefris, nos aïeux
Nous les lèguent, et nous les le'qutons plus prospères.

L'he'ritruqe d'iin siècle est le meilleur de tanfs,
Quni nous fait ici-bas plues tig's que nous pères,
Et nos fils atil<',,d,s en, s,,,m,it ql, on,

LA LAMPE DU SANCTUAIRE
(Nuit e)

Il détestait sa propmre vie ;son coeur était ronmgé de
remords, et les pensées les plus désespérées, même
celle du suicide, commençaient à lhanter' son esprit.
Ses compagnons le voyaient quelquefois mesurer la
profondeur d'un précipice, comme s'il avait l'inteni-
tion de s'y lancer la tète la première, ou essayer la
pointe d'un poignard, comme pour s'en percer lui-
même ; mais un frisson parcourait ses veinles, et il se
retirait subitement uni arrière, oîà il jetait le poignard
loin de lui, tandis que les contrebandiers, sanis pitié,
éclataient en rires de moquerie et le déliaient absolu-
ment d'accomplir ses projets.

Grâce à Dieu, Pierre n'avait pas encore perdu la foi
à l'éternité ; il se souvenait qu'un gouffre sans fond se
trouve au-dessous de l'affreux précipice, et que l'épée
de la Justice divine est mieux affilée que la pointe
d'un poignard.

Mais ses compagnons ne voyaient qu'une chose
c'est qu'il pouvait leur échapper encore, et que son
désespoir pouvait le conduire à quelque acte qui les;
trahirait.

Ces deux hommes, aussi rusés (lue profondément
scélérats, changèrent donc de tactique. Ils l'assuraient
de la bonne volonté où ils étaient de le laisser libre
d'abandonner cette vie si pénible pour lui. Une fois,une seule fois encore, ils lui demandaient de se join-dre à eux pour une expédition facile et sans danger;
après cela ils quitteraient le pays, et Pierre pourrait
vivre en paix, en paix!

Ils ne savaient guère, ou ils ne se souciaient guère
de considérer combien, en effet, ils avaient éloigné
la paix de son coeur, combien ils l'avaient éloignée de
sa vie !Néanmoins cette promesse lui apporta une
grande consolation, et il sentait une espèce d'iînpa-
tience à connaître le crime qui devait être le dernier.

Le jour fut fixé à un mois de là ; ce mois sembla un
siècle au malheureux Pierre. Aucune sollicitation ne
put lui faire obtenir d'eux de connaître la nature
même de leur projet. Seulement il voyait z-lairemient
par les préparatifs qui se faisaient dans leur demeure,
qu'ils songeaient à une fuite soudaine et définitive.
C'était là pour lui le meilleur gage de la vérité de
leurs promesses.

Retournons cependant vers la pauvre femme et sa
fille et voyons ce qu'elles deviennent.

Chacun des mois de cette période pendant laquelle
Pierre se livrait à sa coupable conduite les avait plon-
gées dans une misère plus profonde et dans un plus
profond chagrin. Elles n'avaient aucunme preuve de la
nature des crimes qu'il pouvait commettre, car il
n'avait jamais rapporté chez lui le fruit de ses vols,
et comme il gardait un silence et une réserve impémé-
trables, elles n'avaient pas de raison de soupçonner
autre chose, sinon qu'il était engasgé dans quelque
chose de mauvais. Même lorsqu'il restait chez lui, il
ne pouvait guère travailler, parce que personne ne se
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souciait de l'employer ; aussi cette maison jadis si
propre et si heureuse, portait-elle la marque de la pau-
v-reté, de la négligence et de la décadence ;et à
l'intérieur, un ne voyait que lat douleur et la tristesse:
pas de joyeuses conversations, pas de rire, pas de
confiance mutuelle ;toutefois la mère et la fille se
comprenaient l'une l'autre, niais c'était plutôt par
l'effet d'une silencieuse sympathie, (lue par~ l'échange
de leurs sentiments.

C'hacune d'elle craignait d'augmenter la douleur de
l'autre ; elles faisaient tous leurs efforts pour comn-
primer l'exp)ression de leurs sentiments et pour
retenir les larmes (lui s'échappaient involontairement
de leurs yeux, ou bien elles pleuraient seules.

Ajoutons ici, à la louange des pauvres, qlue personne
plus qu'eux n'a cette délicatesse naturelle qui fait
hmonorer la vertu malheureuse et qui éloigne le Far-
casme et les reproches de ceux (lui sont dans l'infor.
tuile. Jamais, quoiqu'elle fut connue de tous et l'objet
d'un scandale public, jamais l'inîconduite de Pierre
n'avait été jetée à la face de ces deux infortunées,
dont l'une était réellement veuve et l'autre orp)heline:
il semblait au contraire, qu'un hommage tacite fût
rendu par tous à l'innocence malheureuse, et tout le
monde se rangeait devant elles, tous semblaient
adoucir leurs voix pour leur parler.

Souvent, quelques petits présents adroitement
envoyés, de façon à éloigner toute idée d'obligation.
avaient été les trouver dans leur humble demieure et
avaient aiouci leur détresse ; souvent, à la porte de
l'église, elles avaient entendu murmurer à leurs
oreilles quelques mots d'espérance dans la bonté de
Dieu, qui voudrait bien les consoler un jour.

Et Dieu les consolait en effet ;sans sa présence,
sans sa grâce, sa luinière,'leur cocur eût été, depuis
longtemps, brisé par le chagrin et par le désespoir.
Souvent, elles venaient, le koir, s'agenouiller de.zant
l'autel, et toujours elles trouvaient là le calme et lat
paix que peut seule donner la résignation à la divine
volonté.

C'est dans une de ces occasions qu'une nouvelle as-
sociation d'idées conduisit notre jeune contemplative à
de consolantes pensées analogues à celles que la lampe
du sanctuaire lui avait déjà suggérées. Des douleurs de
la Mère, élle fut amenée à celles du Fils. Elle avait
lu, dans sa petite bible imagée, et avait vu représen-
tée la vision du prophète Zacharie, dans laquelle il
décrit le chandelier d'or qui était devant l'autel, avec
les deux oliviers placés de chaque côté, dont les
branches se rapprochaient des deux becs d'or où
aboutissaient les canaux d'or par où coulait l'huiie de
l'onction. Alors ses piensées revinrent à la gracieuse
lumière de la lampe qui tombait sur elle.

Enfin, fatiguée de chagrin et comme accablée, elle
tomba dans une de ces calmes méditations pendant
lesquellea les pensées viennent d'elles-mêmes s'offrir
à l'âme et passent, devant elle comme dans un miroir,
et comme si elles n'étaient qlue la réflexion d'objets
présentés par un pouvoir extérieur, mais invisible.

Il lui semblait que la lampe s'élargissait en tout sens,
et qu'elle se transformait en une fontaine d'or au mi-
lieu de laquelle brûlait une flamme d'une pureté et
d'un éclat céleste. Par-dessus les bords coulaient, de
chaque côté, des flots de l'huile la plus pure, et des
mains invisibles la recevaient dans des fioles d'or et la
transmettaient dans les précieux trésors de l'Eglise,
d'où elle devait sortir pîlus tard en un triple torrent
pour sanctifier les enfants, consacrer les pîrêtres du
Seigneur et fortifier les mourants contre les attaques
de l'enfer.

En, même temps, quelques gouttes coulaient sur elle
et sur les autres comme un baume rafraîchissant, et,
partout oùt elle coulait, elle cicatrisait une blessure, ou
elle guérissait une plaie, ou elle adoucissait une peine,
ou elle calmait une palpitation. Il en tombait sur ses
lèvres, et le goût avait l'amertume de la myrrhe, mais
il en avait aussi la puissante saveur.

Pendant qu'elle se demandait, avec étonnement,
d'où venait cette merveilleuse surabondance qui lui
rappelait l'huile de la veuve de Sarepta, elle aperçut,
au-dessus de la lampe, une branche du sombre et mé-
laneolique olivier, et de l'olivier empourprée tombaient,

él)aisses et vigoureuses, les gouttes de son suc bien-
faisant. Et comme elle se demandait avec plus d'éton -
nemient encore où cette plante choisie puisait sa sève
sacrée, elle porta naturellement ses regards vers ses
racines enroulées, et là, elle vit une personne proster-
née dans l'angoisse et la prière. On ne pouvait en
apercevoir le visage, car son front pâle touchait le sol;
miais ses vêtements de couleur sombre paraissaient
comme parsemés de magnifiques pierres précieuses, de
rubis et d'escarboucles d'un éclat éblouissant. Peu à
lieu, ces pierres précieuses grandirent, et elles tom-
bièrent sur le sol en goutte de rosée étincelante. C'était
comme des gouttes vivifiantes qlui sortaient impétueu-
semient de ce corps sacré d'où émiane une vertu (lui
guérit tous les maux.

Ces gouttes avaient nourri et enrichi, en le sanicti-
fiant, l'arbre qui, le premier après le déluge, produisit
des branches, promesse de paix et d'espérance, et qui
envoya au moyen de la colombe, les premières nou-
velles de la réconciliation du nmonde baptisé :c'est
pour cela que le fruit de cet arbre occupe le troi-
sième rang parmai les plus précieuses productions
de la terre ;c'est pour cela qu'il est associé au blé et
au vin dans les menaces et les promesses des pro-
phètes, et qu'il for-me avec eux le triple pouvoir par
lequel les hommes sont multipliés et fortifiés dans la
vie des sacrements :Ils étaient multipliés par le fruit
de leur froment, de leur vin et de leur huile. L'esprit
de lat contemplative jeune fille voyait une aussi claire
liaison avec cette consécration et ses fruits que celle
qui existe entre la descente de -Notre-Seigneur, dans
les eaux du Jourdain, et la sanctification mystique de
cet élément purific-iteur.

L'olivier, consacré par la sainte onction du premier
sang versé par Notre-Seigneur, est devenu pour
l'Egliso un arbre sacré dont le suc peut adoucir, nour-
ri', guérir, rendre à la fois souple et fort, opérant
sacramientellement sur l'âme comme il opère naturel-
lemnent sur le corps, et seul propre avec le piroduit et
l'industrie de la virginale abeille à éclairer le sanc-
tuaire de Dieu.

Ces mé9eitations de la jeune fille affligée apportèrent
avec elles leurs consolations, en conduisant ses pen-
sées v'ers cette scène de douleurs dans laquelle 1l1ago-
nie même de l'esprit peut apprendre la résignation.
Et cette pensée la frappa:

Si, dans les parvis de la céleste Jérusalem, les
vierg~es saintes, les épouses de l'Agneau, doivent s'en-
tendre dire :Dieu, votre Dieu v'ous a ointes de l'huile
de joies ; nie faut-il pas penser qu'ici-bas, c'est avec
une huile d'affliction que les servantes de Dieu
doivent être ointes et rendues ainsi agréables à ses
yeux ?

Heurduse la vierge qui, attendant son divin époux,
a sa lampe remplie de cette huile sainte, et qlui en a
rempli son vaisseau dans lat crainte qu'elle ne vienne à
manquer et que sa lampe ne s'éteigne !et si elle en
manque, qu'elle se hâte pendant qu'il ci' est temps
encore, qu'elle coure à l'endroit où elle peut en trouver
davantage au mont des oliviers, à la montagne de
l'onction et de la lumière.

Telles étaient les pensées de la jeune fille, et elle
priait pour que a lampe fût trouvée allumée lors.
(lue % iendrait le grand jour de l'appel.

En ce moment, sa mère la toucha à l'épaule et
l'avertit qu'il était temps de retourner à la maison.

Les visions de son imagination enfantine s'éva-
nouirent, et elle se trouva une fois de plus éclairée
par la douce clarté qui se répiandait de la lampe du
sanctuaire.

II-ONEXTINCTION

La lumière qui brille dans sa mainsi'obscuircira, et la flaupte qui est
au-dessus de lui s'éteindra.

Job, XVIII.

C'est un e comparaison faite bien souvent que, de
même qu'une lampe parait d'autant plus brillante
qu'elle est entourée de plus épaisses ténèbres, de
même la vertu brille d'autant plus qu'elle est plus
entourée des ténèbres de l'ad versité.

Tirant une nouvelle comparaison de notre sujet
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même, nous pourrions dire que, de même (lue les
lampes des soldats de Gédéon nie parurent dans leur
éclat qu'après qu'on eût entre-choqué et brisé les
vases d'argile dans lesquels on les avait renfermées,
a;nsj la vertu de la femnme et (le la fille de Pierre brû-,
lièrent d'un éclat d'autant plus vif qjue leur pauvre
humanité ti plus courbée sous l'infortune, leur
corps plus exténué par la misère, et leur coeur plus
brisé par l'affliction.

Cependant, un nouveau chagrin semblait quelque-
fois abattre la jeune fille ; mais il passait comme un
nluage sur son front, sans échapper, toutefois, à l'eil
vigilant de sa mère, et bientôt son visage s'illuminait
d'une sérénité calme qui ne venait pas évidenmment de
consolations terrestres.

Tandis qu'elles étaient assises l'une à côté de l'autre
en silence et travaillant, un soupir échappait à l'en-
faut, une larme roulnit furtivement à terre ;imais, un
instant après, ses mains retonmbaient sur ses genoux,
elle levait ses regards vers le ciel, un doux sourire il-
luminait son visage et ses lèvres remuaient comnme si
elle eût conversé avec une personne placée près d'elle.
Dans ces circonstances, sa mière se gardait bien de lui
.adresser la parole et elle la contenmplait avec une ad-
nîiration mêlée de terreur, persuadée que l'enfant était
en communication intime avec un monde meilleur.

Un jour enfin, elle lui demianda ce qui occupait ainhi
son esprit.

-- Je nie veux rien vous cacher, mère chérie, répon-
dit la jeune fille. La vérité est que je puis à peine
supporter la pensée de voir approcher ln terme où
expire nia consécration d'ap~rès votre voiu et où je
devrai quitter mes blancs vêtements pour reprendre
ceux du monde.

--- Et pourtant, nia fille, reprit la mère, il vaut mieux
p)our nous qu'il en soit ainsi ;tu es nmaintenant assez
forte pour poîuvoir aller travailler aux champs, et cela
ne serait pas possible avec les vêtements (lue tu portes
maintenant. Jie ne puis pas nonî plus y aller en te
laissant seule à la niaison. Et il faut pîourtant que
nous travaillions de plus en plus, car...

Elle s'ar'rêta, parce ce (lue ce qju'elle allait dire eût
été un reproche poîur son mari, et elle lie voulait pas
prononcer ce repîrochîe. Mais ses larmes expliquèrent
sa pensée. L'enfant répliqua:

-Oh !je n~e refuse pas de travailler, etje ne crains
pas de paraître ce que je suis :une pauvre p)etite
paysanne. Mais il me semble qu'en quittant ce vête-
ment religieux, je serai plus exposée aux dangers et
aux tentations du nionde et que peut-être je pîerdrai
quelque droit à la protection de la Reine du ciel, dont
j'étais plus particulière ment l'enfant jusqu'ici... Mais
il est temps, mère chérie, que je vous fasse connaître
l'offrande que j'ai faite à Dieu la nuit même où, pour
la premiière fois, il s'est absenté de la maison. Bien
des fois je suis retournée devant l'autel, et là j'ai bien
des fois demandé la grâce de iie jamais déposer ma
robe blanche et de pouv'oir la porter sanq tache jusque
dans nia tombte, et de plus...

Elle hésita et ajouta tout émue
-J'ai demandé à Pieu de prendre ia vlie en

échange de la conversion de mon père et de son
retour à la vertu. Je puis espérer que ma prière a
été exaucée et mon offrande acceptée.

La pauvre mère fut profondément troublée en
eriteildant ces mots, et elle se hiâta de reprenîdre la
parole.

-- Prends -garde, nia fille, prends garde de tenter le
ciel !Ptuisse le bon Dieu exaucer nos prières pour
ton pauvre père, miais non à cette condition... Cepen-
dant, ajouta-t-elle ap)rès un mîoment de réflexion, je
ne vois aucune raison de craindre ce nialheur, car
malgré nos souffranices, jamais tu ne iî'as paru pilus
for-te et mieux portatef.

Il fut néanîmoins convenu, à la fin, entre la mère et
la fille, que, dans la matinée de l'anniversaire du voeu,
elles se rendraient de très bonne heure à l'église, afin
de pouvoir rester quelques heures en prière à la lueur
de la lampe sacrée que l'enfant aimait tant, avant dc
"ecevtiir la communion en action de grâce ;puis la

'une Marie quitterait sa lobe blanche pour prendre

le vêtenment grossier des paysannes, et elles revien-
diraient toutes deux à la maison.

Une fois ces préliminaires arrangés, et après avoir
obtenu l'assentiment du prêtre, qui devait laisser
l'église ouverte pour elles, elles s'abstinrent mutuel-
lenient -le revenir sur ce sujet :seulement, oit voyait
que la pensée n'en quittait îîas Marie, qui s'occupait à
préparer la robe blanche qu'elle devait mettre une
dernière fois comme consacrée à Dieu, afin que la
blancheur et la pureté en fussent parfaites, tantôt à
tresser des guirlandes de fleurs choisies pour en cou-
ronner, comme dernière offrande, l'image de la Vierge
sa patronne.

Mais il faut que nous détournions encore une fois
nos lectleurs de la contemplation des vertus de la mère
et de la fille pour racontter la coupable conduite de
l'infortuné Pierre, et le leur montrer à la fin plongé
dans le pîus profond abîme du crime et de la dégra-
dation.

Le nmois qui devait être le dernier mois du crime
d'après la piromesse faite à Pierre par les contreban-
diers, était expiré. Le jour était arrivé que devait
suivre la nuit fatale, et Pierre n'av'ait pu encore péné-
trer le secret du coup qlui serait frappé dans cette
nuit.

Cependant tout ce qui valait la peine d'être em-
porté était préparé dans la maison de ses complices
pour une fuite rapide, et des mules étaient prêtes
pour transporter leurs bagages et leur famille de
l'autre côté de la frontière. Quant à lui, il nî'avait
pris aucune mesure pour fuir ou pour se mettre à
l'abri des poursuites de la justice.

Et ce n'était pas seulement parce qu'il ignorait telle-
nment la nature du crime à commettre, qu'il ne pou-
vait savoir ce qui conviendrait le nmieux pour s'échap-
per, surtout avec l'embarras de sauver sa famille;
c'était surtout parce qu'il était indifférent sur les con-
séquences, et qu'il s'inquiétait à peine de ce qui pour-
rait eii résulter.

E n pîroie au remords, à la honte et à une amère dou
leur, il aurait pîréféré la prison, les galères ou l'écha-
faud à sa situation pirésente 1Que lui importaient les
conséquences et les dangers ? il était assuré qu'après
ce crinme, il serait enfin délivré de l'esclavage qlui
pesait sur lui, et cela lui suffisait.

Cardinal WrISEMAN.

A suîire

COURRIER DE LA MODE

C'E QUI VIENT DE PARAîTRE

Notre premier modèle est en soie, rouge fiasez vif,
se décolletant sur une chemisette de veloutine d'un
toit u nl peu plus
clair. La broderie
est noire, formant -

encadrement au cor-
sage et au bord du
tablier, ayant de-
vant la façon d'une
demi-tunique. Les
manches sont égale.
mîent brodées, mais, F
comme le reste, à
même l'étoffe, sans-
transparent. es~

rouge, garnie de
tulle noir, et on
remarquera le dia ' ~
pea àu b)ergère enfi
paille de riz noire,
couvert de gérai~

unis rouges et ('rné
en dessous de touf- ~ y
roses et blancs.

C'est en mnélangeanît habilement les teintes ou'i
arrive à obtenir des effets très heureux et situvent

nouveaux. Des brides
de tulle rose disposées
derrière le chapeau,
viennent se nouer en
écharpe sous le men-
ton. Ajoutons qmue
l'ornement de la robeAi
se complète par un -~d

marabout de clebel _~'"

noire, cousu au bas ~'v
de la jupe et en épau- "'~

lettes. Naturellement
ce modèle peut se
faire en étoffe bon --

marché ce o iii ni le le
voile et se garnir de il
dentelle de Chantilly
imitation. Avec ces
matériaux ordinaires
on arrivera à un effet
presque aussi réussi.

N'oublions pas les
fillettes'. pour les -
quelles on brode, dans les magasins spéciaux pour cos-
tumes d'enfants, de délicieux barèges de teintes claires

a semis de petits hou-
- - quets.

-~ Notre dessin 2 repré-
sente une robe en for.
mue, ornée de deux vo-
lants en fornie égale-

met le tou brodé de
l surqfond de myosotis

su odgris fumé. Le
barège très clair est
p;- 1 osé sur une doublure

'r de petite soie rose gla-
- cée de bîlanc. La cape-

- Y line est garnie très
'k simplement de velours
S bleu étroit. La robe de

bébé, dessinî 3, est en
popeline bleue à pois
de velours rouge. Elle
est coupée d'une seule

- pièce en forme et se
porte sur une chemi-
sette de Liberty uni.

Le chapeau est garni d'ailes et de gros noeuds de
taffetas. -(Extrait de La Saiso.

A CHACUN SA SPÉCIALITÉ

Souvent, il arrive que des honmmes dépourvus d'ins-
truction religieuse ont la manie de parler de religion
et de s'établir docteurs.

Or, étant ignorants en ces mnatières, ils en parlent
comme des aveugles des couleurs.

Un religieux étant avec des officiers dans une voi-
tulre publique, ceux-ci se mirent à parler des choses
de religion et en firent le sujet de leurs plaisanteries.

Le religieux, qui les avait écoutés sans rien dire, fit
to~mber à son tour la conversation sur les choses de
la guerre.

Il prétendit que les armes anciennes l'emportaient
sur les nôtres, qu'on avait eu tort de supprimer les
boucliers, que l'arc et le javelot dont on se servait
anciennement valaient mieux que les fusils et les
canîons.

Enfin, il parla d'une manière ai ridicule, que les
officiers ne purent s'emp)êcher d'éclater de rire.

-messieurs, dit-il alors, c'est ainsi que vous avez
parlé de la religion. Nous ne nous rendons jamais plus
ridicules qu'en voulant parler le choses qui ne sont
pas de notre ressort. C'est surtout vrai en fait de
religion. Je ne devais pas parler de stratégie, ni vous
de mîatières religieuses.

Il avait raison.
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LÉGENDE PATRIOTIQUE

ACHILiLE KIRWAN

Dieu venîait dle tirer la terre dat néaînt
Il se reposait, lits de ce trîtvail géanît;
Les anges l'entouraient, se voilanut dle leur robe.
Orî Dieu leur dit : ' PreneZ fles rîîqnlies dut globe,
Et de toits ces débris raîssemnblés par vos masoss
Faites des nations qui peuplent ces chemins !

L'un deux ait îamme instanît tî-îîi îe mi sac de îîoilage
Il y met dles broutillards, diers vaîpeur s, un nuîage
Un lingot d'or qu'il carite en o n bloc dle ch îîrbon

Un coile, une r<ame, li sablot d'étaon;
Puis, avisanît d'en hauit ii ne ilc de fit terre,
Il y jette le tout et dit : C'est l'Angqlet erre.

Dans une peau de botte, pr-esq ue pfeinîe de vent,
Un autre mît d'abord, pêle-mêîle, rut réiiînt,
Un éve-ntail d'ivoire, lin pépin de greniade,
Les cornes d'lin tautrettu, lît robe d'ien atlcaîde,
(Tn soulier de satin. uin îMtttemn, de relou is,
Unue échelle de soie, escalier des amouris;
Puis, quand l'îîutre est gonflée à se croire mnontagnie,
il la 1tîîce à la terrîe, en dismîit :C'eàt l'Espagnie.

Un troisiime prend lin maisquîe d'arlequuii,
J>-î mai-ère, des couîleuîrs, des pintcealux, lin bîuriîn
Un poignarîd, unte croix, net so upir de poète
D)es ftt'es dec volcan, oun gosier defîîîîrelte,
Un (c-il de signora, plus ftgt 1 ssît qcie pur,
Un canon d'escopette, un coîin dle ciel d'iîzuox
Il en forme uin faisceaîu quî'aevec granud soin il lie,
Et, le laissant tomber, il dit :L'est l'Italie.

Le Seigneur-attendîtit ; alors un îSe'u-îphin
Prit unî cSeur de lion, uin glauire d'acier fin,
Le soc d'une charrue, lin tuigutillon. n liv're,
Un lir-e que pieut -être unte lasi-me v'a suîivre,
Le baiser d'uenefeînme, -un ray îon de soleil,
Une rose des cieu#x, u grain dec blé veimeil,
Les feitilles d'un laer-e, eot raeisine de vendaînge
Et lat coi-de d'ar-gent à lat lyrîe d'un ange.

Puis attachant le tout ar-ec une fatve ur
Il s'inclinte eni disant : " Boit et pucissant iSeignesîir,
Je stais bien, Jiébas ! quîe mon, Suvrne est incomplète,
Je vtous prie à genouix de lat rendre pasrfiite;
Il nefaîît qu'utne chose... lin sourire de Dieuî
D>ieut soutrit... Soin sour-ire étclaira le saint lieu,
Le îSéraphin, émua de tatnt de bienvteillance
Outvr-it sa minafécosuae et dlit : Voilà la France.

Queelques instantts pîis tard len Archaînge brui-ant
Parcolirait la planète oùe l'astre 'cîqilaiît
Darde ses chauds rayons. La sueblime Espértance
Épanoutit son âme à l'aspect de lai France.
Il luti dit: '' Donne-moi de toit cSuer de lion
Le courage viril, de toit ciel 'un r-ayon,
De tes blés l'épi d'or ; afin qu'une guirlande
Coursonne l'idéal chef-d'Suîvre de la lande."

Aux dons français, il joint : uin tratîneau, (les ptins,
Un blanc flocon, de neige à reflets argentins,
Une tige d'érable avrec sat sève blonde,
Un filet, unt canot qui roguera sur l'onde,
Et détache gainent deuxfibres; de son coeur
Pouer cette ntation qut'il convie aut bonh/eur-.

Reprenant son essor vers la Cité uSerîeine
-Il demanude un des filà dut voile de sa Reine.
La douce Vierge dit : "Prends ces étoiles d'or-
Dauns l'écrin de mon fils, joins-les à tont trésor."
L'ar-change ratdieutx, tout aussitôt s'écrie
Voici le ( ana-da pr-otégé par Marie!

Maii 18''99.

CHRONIQUE

C'était, le vingt-quatre mai dernier, jour de grande
fête à la jolie et pittoresq1 ue bourgade des sauvages
Hurons de Lorette (près Québec.) Leur chef et sa
digne épouse, M. et Mme Groslouis, comptaient déjà
cinquante neiges depuis leur mlariage!

Coups de canon et notes joyeuses des fanfares,
réveillant les échos d'alentour, annonçaient dès l'au-
rore le grand événement ; tandis que dans la dha-
pelle inîdienne, toute décorée pour la circonistance,
mionîtaient vers le ciel les chants d'une messe d'actions

de grilles, à laquelle assistaient en costumes d'autre-
fois, les héros du jour elîtoures de leurs parents, de
leurs alliés et de leurs amis.

Un banquet somptueux (à la sagamiite) conviait a11
coup de midi les vieux époux. F"iguîraient à ce hall-
quet les notabilités de l'endroit et (les environs, qui
plortèrent force santés aux t itubîires, a la Reinje, à la
France et au Canada.

Pour que tout fût couleur locale et pour que l'illu-
sion parût plus compîlète piarmi les invités, des danses
indiennes séculaires furent oîrganisées, oit jeunes et
vieux rivalisèrent de grcd'adresse et de souplesse,
et qu'excitaient les cris stridents en lanîgue sauvage,
poussés par les dan.seurs, miêlés aux applaudissements
de la foule des spectateurs faisant cercle autour d'eux.

Les plus beaux jours ont leur déclin, mais celui-là
n'en eût pats.

Le ilir, venu trop vite, à lat ten ,nlie de la nuit,
commne couronnemnent de la journée inéinoral le, on
fit partir uin feu d'artifice grandiose, aux innoinbra-
bles fusées multicolores qui montaient et éclataient
dans le ciel noir, rapipelanit dans leur effet magique,
ces temps pîrimîitifs où les jongleurs rigides, terrifiants
ministres du Grand Manitou, interprétaient les
courses pirophétiques des feux-follets de l'espace!

Quel repos pour l'espirit et le cSeur (lue ces réjouis-
sances pîubliques à la fois simples et enthousiastes, des
descendants de ces prem-iers et fidèles alliés (les Fran-
çais, en l'honneur de leur chef, réjouissances Coï.1.nci-
dant avec la fête de la reine Victoria leur souveraine
comme la nôtre. Cette apothéose de l'union bénie et
rendue pîlus étroite avec l'âge, de dleux êtres d'une
autre race, pouîr tout homme qui voit et qlui pense,
c'était un retour veis ce passé (le coutumes et de
mSeurs sauvages, sur lequel la civilisation d'aujourd'hui
jette un voile en détournant les yeux. Dites-mioi:
ce souvenir évocatoire de la belle et riche nature des
forêts vierges, des grandes lacs et des rivières du
Nouveau-Monde, telle qu'elle était lors de la décou-
verte par Christophe Colomb, ne renferme-t-il pas une
poésie, un charme indéfinissable de jeunesse, de
vigueur, de sève, de tranquille et de neuf, qlui repose
des tendances ultrat-mactérialistes au nom du progrès
fin de siècle ?

Des tableaux animés ont, d'une manière heureuse,
repriisenté la surprise, l'étonnement, la fuite, la capi-
tulation de l'Indien devant les armes, les ressources,
les engins de l'industrie et de la guerre, l'ascendant
moral des blancs ;quand ils nous montrent ce fils de
la nature, jusque là son seul seigneur, son seul
maître, dans son canot d'écorce, cessant de canoter, à
la vue d'un paquebot ou (steamer), ce monstre marin
nouveau genre, qui vient troubler de sa masse noire,
de son épaisse fumée, de ses coups de sifflet aigus, la
solitude de son domaine jusque là inconstesté des
eaux et des bois!

Pour nous, Canadiens-français, outre cet acte de la
conquête du monde civilisé sur le nouveau, dont
l'Amérique du Nord et nos Laurentides furent
témoins, nous trouvons une grande leçon de foi,
d'énergie et patiotismne. En effet :un regard en
arrière vers les premiers temps de la colonie, redit
toute une épopée glorieuse de notre histoire, dans les
luttes incessantes que soutinrent un Champlain, un
Montmorency Laval, un Frontenac, donit l'ingénieux
esprit civilisateur sut faire des tribus sauvages des
amis et apôtres de leur haute et sublime mission de
pacificateurs et régénérateurs des peuples, au nom du
roi de France. Continuateurs de cette grande oeuvre
parmi nous, aux becaux jours comme aux mauvais,
n'oublions jamais comme gage de notre éternelle
reconnaissance ce que coûtèrent de labeurs, de cou-
rage et de sacrifices héroïques chez nos devanciers,
nos aïeux, ces 1' quelques arpents de neige," qlui ont
nom le Canada.

M AN ITOU[.
Québec, mai 1899.

Il en est de la neigle comme du coeur île laà femme :à
peine tombée, elle devient tout de suite de la fange.-
G. de CîîERVsuE.

JOURS HEUREUX
A Liane.

Maintenant que j'ai déjà parcouru les premiers sen -
tiers de la vie, j'aimie à m'arrêter un instant pour
contempler ce passé si rapidement envolé. C'est avec
un ineffable bonheur que je nie rappielle les jour
heureux, le ciel de nia jeunesse. Parmi ces jours hé
ni dont le souvenir est à jamais gravé au plus intime
de mon coeur, deux surtout nie sont particulièrement

chers.
Tout d'abord vient celui de nia premlière communion.

J'avais dix ans, à peine, quand, pour la première fois,
j .e pris part au banquet eucharistique. Depuis lors,
chaque semaine m'a vue fidèle à l'apîpel divin, nmais je
le déclare :janmais mon ânîe n'a goûté tanit de délices
qu'à cet instant solenniel où Jésus vint en moi pour la
pîrenmière fois.

Le second jour qui a irradié le printemps de ma
vie, fut celui où j'entendis lat première messe d'un
nouvel ordonné.

C'était var une matinée de printemps ; le soleil
apiparai m.it déjà à l'horizon ; les oiseaux s'éveillaient
lieu à peu et le fiais zéphyr balançait mnollemnit le
feuillage avec un doux murmure. L'air pur que l'on
respirait, frais et suave, était inip)régné de l'aromue des
plantes tenîdres et délicates, qui confienît seulement
aux brises amoureuses de la nuit les trésors de leur
parfums.

Une mîornîe tristesse envahissait tout mon être,
J'errais par les rues, lorsque l'instinîct religieux mie
conduisit vers le temple ou se pîressait déjà une foule
niombreuse.

J'appris avec joie qu'un enfant de la paroisse, or.
donnîé de la veille, allait, ce matin là, monter à l'autel
pour la première fois, J'en~trai dans la demeure de
Dieu et m'agenouillai derrière une colonnîe, plus triste
que jamais. J'étais triste !... ahe c'est que de cha-
grin, de remords, înon âme était reimphlie. Une voix
intérieure nie disait que j'allais pleurer et je voulais
que Dieu seul fut témîoin de ces larnmes.

La porte du choeur s'ouvre lentement et au nmilieu
d'un silence solennel, app.araît un jeunie prêtre, revêtu
des ornenments sacerdotaux et accompagné du véné-
rable curé de la paroisse. Du premier coup d'oeil je le
reconnus. C'était Roger !C'était l'ami de ma Jeanne
bien-ainmée. Roger !Jeanne !Pour la première fois
ils se virent sur les bancs de l'école, alors qu'ils
n'étaient qu'enfants. Dès lors, une affinité mysté-
rieuse les unit. Ils étaient dignes l'un de l'autre :tous
Jeux avaient le coeur pur, noble et généreux.

Jeanne aimait le compagnon de sa jeunesse d'un
de ces amours ardents, exclusifs, qu'ici-bas il n'est pas
donné à tous de connaître. Roger affectionnait de
toute son âme cette M!onde petite Jeanne à l'expres-
sion singulièrement rêveuse et passionnée. Jeanne
savait toute l'affection que Roger lui portait ; aussi
comnme elles furent pénibles les luttes qu'elle soutint
pendant longtemps contre la voix intérieure, qui tout
bas l'apîpelait à la vie religieuse.

Mais enfin la foi trionmpha de son coeur, et ce fut
avec générosité qu'elle pronlonça son flot. Elle-même
apprit à l'ami de son enfance son héroïque décision.

Le coeur du jeune homnme fut broyé de douleur. Il
ne pouvait se faire à l'idée que sa Jeanne bien-aimée
ne serait plus là, qu'elle allait le quitter pour enîbras
ser l'austère vie religieuse.

Jeanne. soeur de Charité !ces paroles revenaient
sans cesse à son esprit et remplissaient son ânîe d'une
tristesse infinie.

Hélas !le jour des adieux parut bientôt. Jeanne,
avec son sourire habituel, enmpreint cette fois de mé-
lancolie, embrassa avec effusion ses parents chéris et
me pressa sur son coeur.

Je ne puis oublier cet instant solennel...
J'aimais Jeanne plus que moi-même, et quand vint

l'heure du départ, le courage m'abandonna et j'éclatai
en sanglots. Elle, toujours oublieuse de soi, nie con-
sola avec tendresse et me donnîa un dernier baiser. Je
quittai cette compagne adorée, l'âme en proie à la plus
vive douleur. Jamais, depuis, je n'ai eu le bonheur
de la revoir ; mais je sens que son souvenir vivra tou-
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ours (n m:on ânre, qte je l'ajimrai jusqu'à mon der-
nier soupir.

Tout ce passé, enfui depuis longtemps déjà, revint à
ma mémoire lorsque j'eus reconnu, dans l'oint du
Seigneur, l'ami de ina chère JTeanne. -le ffdeurai, et

cela soulagea mon cSeur.
.J'éprouvai une indicible émo<tioni lorsque je vis ces

mains encore humides de l'onction sacerdotale tcni

une première flis, pour le salut de tous, la Victime de

propitiation ;lorsque j'entendis cette voix pleinîe
d'une douce gravité frapper les échios du saint temple;
cette Voix qui appellera sur tant de têtes coupmables le

pardon du ciel, qui mettra ait coeur de tant d'infortu-
nés le basume sacré qlui conisole et fortifie. Au moment

où ces mains s'élevèrent pomur bétir des parents, des

amis qui l'aimaient et le vénéraient, j'ai senti peser

sur moi ce regard à la fois si plein de tendresse et de
bonheur, de dévouement et de sacrifices généreuse-

nment acceptés pour la gloire de son Dieu et le salut de
ses frères

Les chants ava-ient cessé ; là messo était finie î

l'église était dé.ierte et j'étais; encore lit 0. religion

bénie rien sur la terre ne pr ut se comparer à. tes

j1oies.
Et toi que je iîe verrai plus, Ô oea ,Jeanne, réjouis-

toi :tes prières sont exaucéca l'amni de toit enfance

est maintenanît prêtre de .Jésus Christ.
Ib,&x M YST]ICA.

-ý .l. ~-

NOS GRAVURES

FEU Ni.J TIIi i ER' F, CteU

La paroisse deé Varennies vient de perdre soit lias-
teume, M. l'abbé lJoseph-Salotné 'h'lébergé, (lui occu

pait cette charge depuis 1868.
M. l'abbié Tliél)erge était dans sa soixante-treizième

année, étant né à Clîainbly le 14 février 1827. Or-
donné prêtre à Montréal en 1850, le 5 octobre il se
rendait à Terrebonne commle vicaire ;il était de là
transféré à la cur-e de Saint-.Janvier en 1855 ;en 1856,
à celle de Saint-Augustin, diocèse de Montréal, d'où

il alla à Varennes on sa mort cause de grands regrets.

Partout, crn eff'et, il a donné de nombreux exemples
de la plus belle, de la îlu,; noble, de la plus dlivine
vertu :la Charité.

Il passa en faisant le bien :sa mémoire ser-a biénie
dles hommes.

FEU li. A. RAiIY

M. Alphonse Raby, avocat et traducteur des An-
nales Parlementaires d'O>ttawa, est décédé le 5 de Ce
mois, à sa résidence (le Montréal.

Il naquit à Terrebonne le 14 juin 1840 et obtint ses
diplônmes en 1862. Il épousait le 30 septembre 1864
Mlle G. Bélinge. fille de feu M. l'avocat Bélinge, de
Montréal. Il fut plusieurs années shérif du district
de Terrebonne.

C'est en 1888 qu'il fut nommé traducteur à Ottawa,

où il laisse de nombreux amis.
Ses funérailles ont eu lieu à l'église de Saint-Louis

de France, le 8 de ce mos.
Nous prions la famille de croire à nos, sentiments de

condoléance.

BIBLIOGRAPHIE

Uoe Rleine des fïomaqes et (le let Crème, par Mme D.
Longard de Longgard.-Un volume in-lO, illus-
tré de 47 dessins d'après Vuillemin-Broché,'
avec couverture emi couleurs, :1 fr. 50 ;Relié,
tête dorée, 5 fr. (Hachette et Cie, Paris).

Mme Longard de Longgarde, dont les romans jouis.
s 3imt d'une ai grande réputation à l'étranger, emi Angle-
terre et en Autriche notamment, méritaitd'être appré-
ciée du p)ulic français, et ne pouvait mieux choisir
dans sonr oeuvre que l'histoire de cette héroïne, si plai-
samment baptisée Reine des fromaiges et de la Crème,
qui vient de jrendre*place dans l'excellente collection
de la letite Bibliothîèque de ta faille. Toutes les

Photo J.-A. Dumnas, 112, rue Vitrê

LA FETE - DIEU A MONTRÉAL. - LE REPOSOIR A LA CATHRÊDIALE

qualités propres à Mme de Longgarde, et qui lui ont

conquis son renonm, se retrouvent ici, et avec plus
d'intensité et de perf ection que dans aucun autre livre
de l'auteur :puissance d'imagination, science du
drame, intérêt habilement ménagé et toujours crois-
sant, sensibilité aussi vive que communicative.

Après avoir passé une partie de sa jeunesse dans
une ferme des montagnes autrichiennes, la comtesse
Ulrique, la Reine des Ftomaes etle la Crème, à la suite
de poignantes aventures et après un brillant héritage
est prise d'ambition et se rend à Londres, où son aris-
tocratique bseauté et sa fortune princière lui attirent
tous les hommages et font d'elle la vraie souveraine de
l'élégance et de la mode. Mais bientôt elle s'aperçoit de
l'inanité de ses succès ; elle souff're de ces continuels
mensonges, de cette incessante hypocrisie mondaine,
do ces mesquines convoitises, de cette sordide cupidité,
et elle finit par rompre avec tout ce luigh life trompeur
et regagner sa ferme et ses montagnes de Glockenau,
où elle retrouve le calme, la séréniité du coeur et le
bonheur.

Comme tous les volumes de la Petite Bibliothèque
de la Famille, ce roman est très coquettement illustré
et peut être mis entre toutes les mains.

C'est un pas solennel de fait dans l'amour que de
l'avoir vâitnCU.-Mme de STAEL.

Voulez-vous marcher aisément dans le chemin de la
vie :allez toujours tout droit à ce ijimi vous coûte le
plus.- ANONvME.

CARNET DE LA CUISINIÈRE

Côtelettes aux fines heubes-Des côtelettes de veau
étant parées, beurrez un plat à sauter danîs lequel vous
les placez ; assaisonnez-les de sel, poivre et pointe de
muscade râpée ; faites prendre belle couleur des deux
côtés ; mouillez ensuite avec un peu de bouillon et un
verre de vin blanc, laissez cuire à petit feu, ret ournez-
les, puis dix minutes avant de servir, ajoutez-y persil
et 4chlotes hachés bien fin, puis un jus de citron, et
servez à courte sauce.

Salade aux sardine.-Prenez six oeufr, ai oignons
blancs, six sardines à l'huile et des fines herbes. Fai-
tes cuire les oignons sous la cendre, durcir les oeufs
dans l'eau et débarrassez les sardines de leurs écailles
et de leurs arêtes. Epluchez et coupez les oignons en
tranches, placez-les au fond d'un saladier, mettez des-
sus les sardines, et couvrez avec lès oeufs, également
coupés en tranches. Semez sur le tout les fines herbes
et servez pour être assaisonné à table.

Entremets czarine. -- Garnissez le fond d'une jatte
avec des biscuits à la cuiller et des macarons trempés
dans du porto ou du nmadère ou encore du rhum mé-
langé d'eau sucrée. Versez au milieu de ce cadre un pot
de confiture de fraises ou de frambohes ; recouvrez le
tout de crème fouettée formant rocher. Cet entremet s
se fait sans feu et as7sez vite, et p)eut se préparer quand
il arrive un convive inattendu ;il est excellent, et sur
une jatte de porcelaine produit un très joli effet.
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LA PETITE MAMAN

PROPOS DU DOCTEUR

LE CITRON

Voulez-vous connaître le tinm de l'un des meilleu
médecins de famille, et certainement le meilleur mar-
ché qu'il soit possible de trouver ?

C'est le Dr Citron. Oui, un citron jaune et aigre
(,rdiÎnaire, qlue vous pouvez acheter chez n'importe
quel épicier pour quelques sous.

Voici quelques-uns dles services que vous rendra le
Dr Citron, si vous lui en donnez la chance.

Pressurez-le dans un verre d'eau chaque matin et
buvez le avec très peu de sucre. Il tiendra votre esto-
mace dans le meilleur état possible et n'y laissera jamais
entrer Mme la Dyspepsie, qu'il hait cordialement.

Si vous avez des cheveux noirs et s'ils commencent
à tomber, coupez une tranche de citron et f rottez-vous,
eni la tête.

Pressurcz-le dans une pinte de lait, et ça vous fera
un mélange p)our vous frotter la figure, soir et matin'
qwu vous dlonnera un teint de princesse.

Pressurez-le dans une égale quantité de glycérine et
frottez-vous les mains de ce mélange avant de v'ous
coucher. Le matin, lavez-vous les mains parfaitement
dans de l'eau chaude, appliquez encore du citron, pur,
niais quelqjue gouttes seulement cette fois. Vous lie
devez pas suivre ce traitenjent trop longtemps, car la
blancheur éclat înte de vos mains rendra jalouses tou-
tes vos voisines.

Si vous avez un mal de tête, coupez le Dr Citron en
tranches et frottez-vous-en les tempes. Le mal dispa-
raîtra ou s'amoindrira sous peu.

Le Dr Cit ron est encore bont pour bien d'autres cho.
ses: lalimin1ide par exemple, le meilleur (les breuvages.

Dr T. NW.

C'EST MOI, LE FERMIER!

CONSILS RATIUESdu Parc défie n'importe quelle compagnie dans touteCONSEIS PRAIQUESl'Amérique de pouvoir donner, même Z $2.00 un po

Taches de boiigie.-Appliquez un papier buvard sur gramme qui puisse être comparé à celui que vient d'i-
la tcheet ppuez u fe chud essu. L paiern augurer le Parc Soli mer. Malgré ces énormes dépenseslle prixe rest lepye mê dix cents lesus directeurr
boir lacir oula raise d labouie.comptent sur la quantité d'entrées, et nul doute (lue

Piqûdres d'insectes.-Pour diminuer les douleurs très ce lieu d'amusements va devenir le rendez-vous géné-
vives des piqûres d'insectes et atténuer leurs consé- ral de toute la bonnîe société.
quences, il faut faire mélanger, par piarties égales, du - -. ~
chloral camphré, de l'hydrate de chloral et du cain-JE DELCOS
phre. Pour les piqûres de guêpe, mêler un pieu deJE DELC SE
terre à un peu de salive, moyen facile à la portée de Notre société canadienne- française, le National, va
tous, jouer, samedi prochain, le 17 juin, sa première partie

de la saison à Montréal.
Pour e'loiqnei- les moitches.-Nous avons déjà donné C'est avec le club) de Cornwall que nos joueurs vont

des recettes, mais en voici d'autres :Laver les tables s eue ;rlu rpetran ondsre
et meubles de cuisine avec de l'eau oit l'on aura laissé Atwater et Sainte -Catherine.
tremper une botte de poireaux coupée en morceaux On s'y rendra en fGuIe ati ii d'y applaudir aux succès
pendant toute une semaine. On fait un piège à mouches ou du moins aux efforts constants de notre club
en mettant dans un récipient quelconque de l'eau de cnde-rnas
savon sucrée. On recouvre avec une feuille de papier cnde-rnas
au milieu de laquelle ont aura pratiqué une ouverture ~ ~
assez grande pour que les mouches puissent ypénmétrer. LE BILLARD

C'OUP' DE FANTAISIE, PAiR LUCIEN 1'IoT

PARC SOHMER

Une innovation qui fera plaisir à tout le monde. Une
troupe d'opéra complète. Un corps de ballet également
complet, et des acrobates de toutes sortes. Le tout
entremêlé de scènes comiques ; après un spectacle desI
plus variés-une terrasse remplie d'arbres dont toutes
les branches sont garnies de lumières électriques aux
couleurs variées. Au centre, le meilleur orchestre de
Tziganes qui existe, avec des costumes étincelante, dAttaquer sa bille un peu au-dessous du centre, jouer

deux bandes avant de façon à toucher la rouge à peujouant jusqu'à minuit ; tel est le programme du Patrc près ý plein. Coup de queue assez fort ;on dtoit ea-
Sohner à partir de cette semaine. L'adminiistrat ion ramboler par 4 ou 5 bandes.
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EMBELLISSEZ-VOUS, MESDAMES

Combien de femmes seraient jolies en
soignant quelques petits détails de leur
personne. Ne l'oublions pas, la beauté
s'acquiert souvent avec quelques petits
soins, trop fréquemment négligés chez
un grand nombre (le femmes qui, cepen-
dant, voudraient être belles et net>avent
comment s'y prendre pour le devenir.
Combien de femmes ont au visage ces
Poils follets et même portent sous Je nez
et au menton un peu de barbe, choses
fort laide, il faut bien l'avouer, quand
elles peuvent se faire enlever, connme
par enohantement, tout ce poil par l'eme-
ploi du Baumie Magique de Cléopîâtre.
Ce merveilleux baumere, lion seulement
fait disparaître les poils du visage, mais
il agit aussi sur le teint en lui donnant
un velouté et une fraîcheur admirables.

On peut aussi obtenir ]e même résul-
tat par l'Electrosis, nouveaux procédé
fort recommandé par toutes celles qui
l'ont essayé.

Quand au autres enlaidissements du
visage, tels que :rides Précoces, rous-
seurs, taches et mauvais teint générale-
ment, le nmassage de la figure, quand il
est pratiqué par un Expert, corrige tout
ça en donnant, eri peu de temps, un
teint qui paraît absolument vierge, c'est-
à-dire que ce traitement enlève toute
trace de mauvais teint ou autres. Bref,
Mme Geo. Tucker, notre dermatoloîgiste
de renom, obtient en ce mntent un suc-
cès qui va sans cesse grandissant auprès
du b)eau sexe. Soit par le massage de la
figure, soit par l'Electrosis, soit par son
Baume Magique de Cléopâtre, toute ces
clientes sortent de son institut satisfaites
d'avoir pu s'embellir, le plus simpl en
du monde, et pour une bagatelle comm
paiement.

Mme Tucker n'est pas une novice.
Elle a étudié serieusement son art chrez
les plus grands dermatologistes amnéri-
cains Elle vient de débuter à Morntréal
et déjà sa renommée s'étend au loin. On
demande de partout son fameux Baume
Magique de Cléopâtre, et toutes celles
qui peuvent venir la consulter à son ines-
titut. s'enmpressent de le faire avec avane-
tage, disons-le en toute sincérité.

NE LAISSEZ PAS UN RHUME
S'IMPLANTER

Hâtez- vous de vous en débarrasser avec
quelques doses de Baitme Rhumai.

-La femme se vante de ce qu'elle es-
père être un jour ; l'honmme se vante de
ce qu'il a déjà été.

UN VÉRITABLE INSTITUT

L'art dentaire subît en ce moment une
évolution. Entraîné par l'irrésistible
courant des affaires, cet art pour plu-
sieurs, n'est plus qu'un commerce.

Cependant, bon nombre de nos " pro-
fessionnels " conservent les anciennes
traditions et ne voudraient à aucun prix,
voir leur art dégénérer en commerce, Ce
qui demande des années d'études, ce qui
a été de tout temps considéré comme
une profession, ne doit pas changer de
caractère, ni de cachet.

Au nombre de ceux qui marchent avec
le progrès si rapide de l'art dentaire et
qui se tiennent jour par jour, au courant
de tous. ses développements, mention-
nons entre autres le Dr J.-G.-A. Gen-
dreau, qui a réussi à établir un véritable
institut dentaire, le plus moderne du
pays, sans tomber dans le domaine mer-
cantile.

UN EM1PLÂTRE ÉNERGIQUE
Rien de plus souverain pour enlever les douleurs qu'un boit emplâtre. En

quelques instants le mal disparaît et la gaîté revient. Voilà juteiinent les
résultats que les femmes qui éprouvent des do~uleurs dans l'estomasc, la poitrine,les côtés, etc., obtiennent lar l'application Fur la piartie ailèctée d'un dles fameux
FENiALE Pr. s TEIS pu Di e J. LAituviRie e. Cet emp llâtre soulage mu 'réd iateuitet;
il calme la douleur, et s, en même temps, la piatirente fait usage du R spRE L.À FEN M s du mêâme docteur, la douleur dIispîaraît com plètemîent saris laisser ia
niMinden soutirance. Cet emplâtre se vend dans toutes les phlarmiarcnes.

Listes de questions concernant les maladies des femmes envoyées aeux clients
qui en font la demande.

Sa nombîreuse clientèle est le plus beléloge que l'oni puisse faire de l'excellent
travail qu'exécutent d'experts dentistes
sous sa direction immédiate. Bref, seâ
nouveaux salons dentaires, 20 rue 'Nt-
Laurent, soînt, comme anîrérragemient et
agencement, ce qu'il y a de prlus clin-
plet et de p>lus riche à Montréal.

CRITÉRIUM DE LA RÉ~PUTATION
La réputation d'un remède est propor-

tionînelle à son efficacité ; considérez
celle acquise par le Btitîl e Rhi inol e t
vous jugerez dle. l'innombrable q1uantité i
de malades qu'il a guéris.

...IA IE NT O M SIIF.
Contre l'Ivrognerie

Nous gîrérissons plus de patients que ne le
tait. n'importe quel remetde aut mondle contre
l'abus des liqueurs. C'est parce osie nours t rai-
tons nos patients a dîomicile, êparguanstpar la,[du temps. des dépens-s e-t l'obigttion d'aller~
se faire traiter publq unrinent danîsun instiiirt,

Sarce que nous ne donnons pas dl injections
ypodermiqures dont les efferts sont si f unes-

tes, et que nous donnons des toniques efficaces:parce que nous ne faisonspsseulemenrtdispa-
raltre le désir (ie boire, umatis que nours vuërisi-Ions les mnaladies causées par l'abuîs (les li-
queurs enivrantes.

Avec notre systèmne de correspondance.
chaque Patient reçoit un soin et des instrrrc-tiois pri%,êmcnt N~ous avons reçu, d'hommes
distingués et bien vus dont l'influience ne s'.a-l'hête pas, de nmeilleures recomîrrandat ion% que
t.en a jamais reçu n'importe quel remetde de
l'univers. Parmi ces personnes oui recomnan-
dent si hautement notre traitemnrîrt se trou-
v-ent le Rêv. If. Strubbe, vicaire de Ste-Antre,
te héêv. J. A. MeCalien. de St-Patrice, le Rêv.
Canon Dixon, recteur de fit-Jude ; te iév. M.
Taylor, paleur du Centenary Methodist
Church. Ïenseignements et traité sur Yl'acoo
hernme envoyés gratuitement sur demande dans
une enveloppe cachetée ordinaire. Adressez:
THE DIXON CURIe CO., 40 AVENUE DU
PARU'. MON TREAL.

POU R CHAPELETq DES PR PP.l C oiers, médailles et petiîts chapelets (je si-
Artoimi. 'ijmbres fb-l olrljtéî'i.s. ëvrie aA genrce (10 i 'R.oie A po-.oliqîe lie leelhiét.nt,
153. rue Shaw. Montrési.

LIBRAIRIE FAM~ILLE!
1712 rue Sainte-Catherine

AU-TrI CLES DT1~I*f.

Voitures pour r'r t3 depîuis 1fI)ý 't
825î 00. VéIoicijîèes, expîress depuris
81-00 à $5.04f>. Balles à jouer, litures,
brase-bI all. mnitaines, crosses, outlis dIe
jardinages, hamacs, etc.

.Livres (le mresse. chiapelets, étuis,
images et n ni granrd chîoixz d'articles soin-
veurirs de Premiièr-es comtmuînion. tfi
catslî.gue est envoyé sur demtande.

SDr J. Ci. A. Gendreau
CHIRURGIEN-DEN-riS-rE

20 RUE -ST-LAURENT. MONITREAL.I
Heure8de cOnàuutatlons: de 9 ti.a. à 6p.m.

Tel, Bll r Main 281s.

LE SEUL
ànra lirt de, DaMes quil lédtr n Cent gravur-sMIains. etc.. par nuCero CAl

-LA SAISON
00, Ji.. de dli i.,lat.n

unS numero specimen en oe
Sr.iuitenrtflt. voes, cirnnin
q,.-- est en tete linpn le prini

g u c ltéreature ta.ie e ICI,

HOTIEL ]RIENDIEAU
PLACE JACQUES-CARTIER, MONTREAL.

M 1 oilinetc et t'onfrrible
Prix Poputilaires.

TELEPHONES: BELL, MINp 1603. MARCHAND, 660.

titi a de-: n T;Ug:ilt' t t N.,,tli itî't et V'. i' R.,

DR BERNIER

60, rue Saint-Denis.

35 ANS D)'EXPE -' ENCE

ARMAND DOIN
1584 Rue Notre Dame

Assortiment Extraordinaire de
Chapeaux I

(Ciapea ux (iu et iloit
depuîis 75c le mnontaint.

P5as (le chrge ex tra pour
fair-e les chapeaux (le soiù
et Pull Over. Pi ix iéduîts.

ARMAND DOIN
1584 Notre-Dame

N ranit
stoelle

Magazine français cornvenant à toutie lit ta-
tarille. 2,50 artie ect 2,M5) gravunres, le tout
inédit, Pourr aîpprécier sont imnportanrce, de-
rnander, 5, rue St-Benoit. Paris, un ripécimen
complet, qui sera envoyé gratuitement. Ahon-
mrent : un air $1,00 ; six mois $2.30 ;trois rmois

$1.20: un numéro, 30 es.
lEn veinte à la librairie Fauchille.

Viauville.

~Un PetI Ach
lice~

est la perle des noi

d'habitation die l'Il

it Lot--
eté maintenant assure

3 dans un avenir très r~

iveaux centres

e de Montréal.

de beaux béné-

tpproché.

Si Iveri ne Nettoie et Lave Tout
~~ Met les mains comme du satin - Rapide. hygienique et sans fatigue. ~

Tel. Bell Est 836. La Silverine Company, 1427, rue Ste-Catherine, MontréalI

La

Mile
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SONNET DE MARIAGE

Bl est enfin venu, ce moment solennel
Oi voq mains pour Jama-is se sont entrela-e1es,

oit vous avez, toits deux, promis derat l'oautel,
D)e vous aimer toitiours comme aeux eoeures passé'es.

Entsemble, vous allez entrer dans le chemin,
Le chemin tant décrit par plus d'u long poème,
Où l'on ne marche bien qju'en se donnant lei main,
Et qu'en se répe'tant l'on à l'autre :Je t'eaime.

Pour-tant de ces hauteurs descendez quelquefois
Revenez animer de vos joyeu(ses voix
La maison paternelle où par tvous toutt respire,

Et songez, dut sommet de vos rêves à deux:
Les pauvr-es ont besoin de pain pour être heuî.reux,
Les parents, d'un baiser, les amis, d'uti sou:rire.

ALICE, LAnoîsi DE MU-SSET.

OU EST LE LION?

Le pauvre vieux père allait mourir. Assise à sont
chevet, le couvrant de ses yeux doux, ' a malheureuse
épouse s'attendait à chaque instant à voir son regard
s'éteindre et ses lèvrerendre le dernier soupir, tandis
que sa main amaigrie froidirait lentement dans la
sienne.

Certes, elle n'avait pas eu, durant sa vie avec lui,
que des consolations et des plaisirs. Sans pouvoir dire
que son mari fût littéralement fou, il se trouvait ce-
pendant être une espèce de maniaque, innocent il est
vrai, mais que certaines idées saugrenues ne cessaient
pas que de porter, de temps à autre, à des actes ab)so-
lument dénués de sens commun.

S'il n'avait pas complètement perdu les dernières
ressources de son faible esprit, il lui arrivait souvent
d'agir de telle façon, qu0e des gens qu'ils l'eussent
moins connu eussent pu supposer qu'il n'avait pas du
tout l'usage déterminé de ses facultés.

Dès sa jeunesse, on racontait, à sont sujet, des tours
que l'on pourrait qualifier de piendables, si bieni qu'un
jour on avait résolu de le marier, ses parents pensanît
que peut-être les soins du ménage et de la vie de
fammi île viendraienît à bout de le guérir de ses travers

Mais comme, malgré ses manmières extravagantes, il
avait sur ce point du mariage des vues assez saines,
il avait été difficile de lui faire accepter la première
femme venue.

-Qué bigré, madia, disait-il en se servanît de soit
juron habituel, je ne veux qu'une jolie enfant bien
gentille et de bont caractère. Pas besoin qu'elle soit
riche.

On avait cru avoir trouvé l'oiseau bleu en une jeune
ouvrière de la petite ville v'oisine, et la pauvre fille
toute fière de pouvoir devenir Mme de J.,s'était
empressée de faire ses parents consentir à cette uniion
un peu disproportionnée (tuant à la situation respec-
tive des deux contractants.

Pendant les premiers mois de cette vie, nouvclle
pour lui, on put croire que -a raison le quitterait
moins souvent que par le passé et que peu à peu il
deviendrait capable de s'occupter intelligemiment de
ses tiffaires. Hélas !on se berçait de vaines illusions,
l'extravagance reprit le dessus dans son esprit trop
faiblemient équilibré, et peu à peu sa malheureuse
femme put envisager toute l'imnmensité de sa nmauvaise
situation.

Ce n'est pas à dire qu'il la rendit malheureuse, tuais
se trouvant dans une impossibuilité complète de sub-
venmir aux besoins de sa famille et n'ayant jamais bien
compris la valeur de l'argent, de plus, ayant été jus-
que-là habitué à vivre dans le luxe et l'opulence, il
laissait reposer sur sa femme tous ces tracas-lont il
île daignmait pas s'occuper.

Or, sa fortune, quoique aissez ronde, n'était pas
inépuisable, d'autant pîus qu'oun des principaux poimns
de son caractère fantasque était d'être prodigue à
l'excès.

Aussi, malgré tous les efforts dle a femme, se
trouva-t-il un jour plus chargé de dettes que de reste.

Il fallut vendre ferme après ferme, puis vint le tour
du château et il ne lui resta bientôt plus qu'une rente
légère, pour continuer.

Oz, de soit union avec la jeune ouvrière, étaient
issus plusieurs enfants, presque tous tenant plus ou
moinus de la bizarrerie du père. L'un, entre autres,
avait l'esprit tellement dèséqul lilîré, qu'on avait à
maintes reprises essayé de l'enfermer dans un asile

d'léé.Mi ojours, soit que le p.ère s'y oppoisât,
soit qu'il en coutât trop à la mère, il avait réussi à
éviter toute incarcération.

D'ailleurs sa folie était assez innocente, quoiqu'il
fût encore plus prodigue qtue son père, prétendant
qu'il ne devait pas y avoir dec riches et de pauvr'es et
(lue les uns devaient donner aux autres la plus grande
partie de ce qu'il possédaient.

C'est ainsi que peu à peu, agissant dans ce sens sur
l'esprit si faible déjà de sont malheureux père, il finit
par faire celui-ci dépenser, en oeuvres de vraie charité,
le peu qui lui restait.

Un beau matin, la famtille, assez nombreuse, se
réveilla sur le pavé, et lias un de ses membres n'était
capable de travailler pour- la faire subsister.

Enfin, une lueur d'espérance sembla se montrer à
l'horizon alors que le fils aînié, on ne sait trop comment,
épousa une jeune femme très riche. Malheureusemenît
ou heureusement, le désaccord étant survenu dans le
jeune ménage, le divorce s'ensuivit :dans leur verdict
les juges admirent que l'épouse étant dans soit tort,
jusqu'à un certain point devrait payer à son mari une
certaine rente viagère et lui fourniir une maison oùt il
pût se retirer. Ce (lui fut fait.

Ce fut là que la famille toute entière du mari vint
se réfugier, vivant tant bien que mal «au moyen de la
petite rente économisée avec soin par la malheureuse
mère. Là ils habitaient quand le pauvre père tomba
malade pour ne plus se relever.

Il ne lui restait plus alors que trois enfants, une fille
et deux garçons d'une quarantaine d'années chacun;
l'aînée était celui qui avait offert un asile providentiel,
l'autre était le pauvre fou innocent.

Entre autres manies, ce dernier, (lui avait fait des
études complètes, croyait à la métempsycose et, se
figurant être eni quelque sorte un messager du ciel,
prédisait à celui-ci ou celui-là ce qu'il adviendrait dle
lui après lat mort. L'un serait changé en chev al parce
qu'il avait une jument vicieuse, qu'il était obligé (le
brutaliser pour en pouvoir venir à bout ;l'autre de-
viendrait tigre à cause de sa prétendue cruauté ; ce
troisième serait choisi pour le punir de Sa rigueur en-
vers ces sortes d'animaux ;ce dernier renaîtrait gibier
parce qu'il ne trouvait sont plaisir qu'à la chtasse.

Il n'épargnait pas les memb.res (le sa famille pl1us
que les autres, et selon leur caractère respectif, leur
annonçait telle (ou telle situation.

Hélas son pauvre père ne devait pas être le mieux
partagé souvent, cédant à je ne sais quelle lubie, il
lui arrivait de s'en prendre à lui de leur état de for-
tune et dle ce qu'il appelait leur manque d'éducation.
Il allait môme jusqu'à lui dire dains ces momoents:

-Non, mton père, vous "'avez pas été pour vos en-
fants ce que vous auriez dû être ;vous avez amênme été
féroce dans votre égoïsme :aussi, à votre mort, votre
suie émigrera-t-elle dans le corps d'un lion.

Et le pauvre %,ieillard, cassé, par l'âge, se croyait
obligé d'ajouter foi aux paroles (le son fils.

Aussi, la douce créature qui avait toujours patient-
ment marché à son côté depuis que.leurs v ies avaient
été unies, dût-elle frémir d'horreur, quand, au mo-
ment oùt il rendlait le dernier soup)ir, elle le vit diriger
un regard anxieux du côté du vide de l'appartement
et qu'elle l'entendlit denmander d'un tont lamentable

Qué bitgré, umada ( Oit est le lion

Ne reculez pas devant la p)eine :on p)eut souvent
faire plus qu'on ne se l'imagine.-S. PIERRE DAbiiEN.

MINÉRALOGIE

LES D sîE L'AFRIQUE DU SUD

Nous avons toujour-s un faibîle pour le diaimant. L'é-
clat de la p.ierre réjouit les yeux et sa scintillation va
jusqu'à fasciner certaines personmnes. C'est en Afrique
que l'on trnouvxe, en ce mmnmt, sinon îes plus beaux,
du mloins les plus gros diamnts. On en recueille bmeaui-
coup dans l'Afrique du Sud et les pierres de chaque
mine mie se ressenmblenit pas. Oit peut presque dire, à
un simple examiem, d'oit provient tel ou tel dianant.

-'.
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I iinam,,ts buts non t aillés.

Les mines de De Beers et de Kimberley fournissent
de gros cristaux jaunâtres. Celle de Dutoitspail
donnie (les pierres colorées. Au contraire, Bullonteîm,
à peine à 1 kilomètre des autres, donne de belles pier-
res blaniches. Mais les plus beaux diamants provien-
nient des mines nouvellemneit décutvertes à Newlands;
ils -soît remoarquabiles par la bîlanchieur et par lat forme
cristallitne très pure.

Dans l'Etat libre d'Orantge, la nminme de Jagersfoittein
a une réputation méritée. Les diamants de .Iagersfonm-
tein ont uit prix excepitionnel, à cause de leur couleur
et de leur éclat, (lui rivalisent avec les vieilles pierres
indiennes. Ces diamants valent le double do ceux des
mines de Kimbîerley ou de De Beers.

On rencontre, au Cal', dle ti-ès gr(îs diamants. Les
pierres de 150 carats ime sont lias rares à Kimiberley.
()i a recueilli ou diamnit, il y a quatre aims, à Jagers-
fontein, du poids de 9170 carats. C'est le plus volumi-
neux qlue l'on coiituaisse. Il est, su perbe ;mallîeureu -
senent, il poîrte, au centre, une toute petite tacIhe
noire.

En résumé, les seules mines de Kimbherley donnent
de 2 à 3 tmillionis de carats de diatinants par an. Nous
île sommtes donmc pas arrivés au joui- où le diamanit
manquera si:r terre.

- q>. ý -

JEU DE CARTES

U' id(es jeux est ainsi ventu:

:0 0 ,-01ý c'
~0 c1 c'0

Le joueur n'a plus à faire (lne 20> poîints.
Comment devra-t-il écarter en prenmier et en second ?
Pre-mier. -Pas de pique et la crainte d'une quinte

au valet de trèfle. Ecarter la quinte en carreau est le
mieu x que vous puissiez faire et porter les deux autres
couleurs. Vous gagnerez ai vous relevez nit as, un roi
ou uîîe dame, ou ei:eore deux coeurs ou dEux trefles.

.,econdl.-Ecarter le valet de coeur ;car, si la quinte
est bonne, les deux tierces forcent le gain de la partie,
vu l'état de la muarque. A u cours ordinaire il vaudrait
mieux chercher à éviter le 90 en écartant 3 petits car
reaux.
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L'OIE ET LE SERPENT

Sur les bords d'oei~n éon se proinen it toile oie,
Et dains sol ?-unité, -ielle bile ici-bas

.N'eli <t pais
Elle disatit l u: l ujt eji

Je ma rch e, tioaqe, vole, et je puis, à Mon fic',
_1abliler l'au, il terre et l'onde !
Est-il ii oisea n., donus le monde,
Qui pumisse m'êtr-e compare

IUi ric'os:serpent (Io , visinagei
llobottit ainsi son, caquet:

P'uri te riiilue à lat ro,'rse il suftfit (t'uin roquet,
DJ' o n roitelet 'om col, dI'l;o , onjoot à la 7vug

" Rappelle-om, sot oniirnal,
IQue c'est ne tien àu roirq'ue le savi toi

-. .,U. ~

TROP TIMIDE

310NOI.OG LE P'OU' IJEUNE FILLE

Lit jeune fillet se place ahii milieut dut salon d'un airtn, i nidé,
Elle baisse les yeux, arrange n,'rv'etnsemnunt se-s cheveux *
p~uis, tout d'un coup, semblle î,rez.die soli parti. Ait public:)

Là 'je suis Sûre q1 ue v'ous nie trouvez ridicule!
Et, tout cela, c'est la faute de maman, qui veut qlue je
r'écite des i iî,îlonies '... D'abord, mo)i, je suis trop
timiide.., j'ai toujours été timide...

(Avec volubilité.) Enflin, je voudrais vous voir a ina
pîlace, oîu, plutôt, à la place ile toute jeune fille (avec
emphase) récitant des îoonolole ! ...s

L'infortunée est là, debout et salis défense, cii loin-
génuité de Sa robe blanchec.., ou rose.., ou de ni'iiii-
porte quelle couleur !...- La niai n li Lteriielle a onîdulé
sus cheveux ;elle est parée de toutes ses grâ..

ou, du moins, elle le croit
Naturellemient, elle est gauche.., ça c'est iiévitable.

Elle est tout étonnée de se trouver embarrassée de
ses tdeux mains et de ses deux îîieils, avec lesquels
elle a, cepensdanît, toujours vécu on bonne intelligence
juisqu'à ce jour.

Tenîez ' oi, si j'avanîce mon piedl au bord de ma
robe, comime ça... (a vaîi çtii t soln piedl avsec afflect atiton)
on dira (lue je v'eux pîoser pîour la Ceiidlriloîî... Mes
malins..-. si je les laisse pendre à nies côtés (elle laisse
retomber ses bras) j'aurai l'air d'une sotte... si je les
croise...- (elle les croise avec une mille comiposée)
allons~ boi ! on dirait tquo,- je suis lat proîcession. .. si je
tienîs lita robe (la relevant légèreiiîent) on file demin-
dera ai je veux danser le menuet..-. (D'ou tont décidé)
Bref, je suis ridicule.., je le sais, je le sens, je îî'y
résigne 1Oh !vous ne me le direz pas !Vous êtes
trop polis.., ou îias assez sincères... Mais après !t(ue
de lazzi pleuvronît sur mon innocente tête '..Et puis, d'ailleurs, que réciter ? Pauvres jeunes
filles, mes soeurs... Qu'il est cruel l'embarras du choix 1
(Baissant les yeux). D'abord, une jeune fille bienî éle-
vée n'a lien vu, rien lu, lie sait reen... Ça, c'est de
rigueur... Mais je ne peux pourtant pas vous (lire le
Coi beait et le Renard ?...

Il faut donc chîerchîer qîuelqu'une de ces inîgénîuités
de boit [ui, pleinîes d'inniocente malice, qu'oni dit roe-
gissairte, le doigt au coini de lat lèvre comme uîîe autre
Agtrès. .. et qui sonît susiceîîtibles d'éveiller, dans la
partie îmasculinîe de l'assistance, des idées... d'hyîîîé-
liée .. Car il ne faut îsas irous le dissimuler (moi,
j'aitne la franchise 1) tquand nos mères nous disent d'uîî
ton tout particulier (imitsiît) : lTiens-toi donîc droite,
Estelle ''" ou : "Stois gracieuse, Berthe.., îîic ts pas
tes pieds l'uîî sur l'autre... Tl' étais très genîtille,
l'autre soir, avec t robe rose."Eî bienî, tout cela
peut se traduite par ces mots Ta"1'che donîc de trou-
ver uîî mari, nia pauivre fille!

Oui, la récitationt des tionologues n'est qu'une noeu-
velle invenltion des mîères de famiille lin de siècle .
toujours dans le môême but '... Mainitenant... dire
qu'elles nie se tromlpenît jamais, nos mîamans, eu serait
belauccîup... Elles font souvent fausse route.

Elles croient qlue lotirs filles vont être irrésistibîles,
parce qu'elles viendront faire leurs petites mîinîaude-
ries au milieu d'un salon.., c'est une erreur, et je crois
que nous ne gagnieronls pas grand'chose à ce jeu-là, de
toutes façons nous aurons tort.

Si; (av'ec un peu d'emphase> encouragées, enhardies

par l'auhe approchante du vingtième siècle, flous tieut
laniçons dans des choses un peu... risquées, que fout
débitons d'un air entendu, (par inîstinîct et sans y niet
comp)rendre, pauvres innrocentes que nous sommes!
les homies-qui comprennent très bien-disent (d'ui
air pincé) :"Alih quelle jeune fille fin de siècle 1j
n'en ferai jamais ma femme "

Et les autres mères de famille, rendues furieusei
par la jalousie, ne nous ménagent pas les regardi
sévères et réprobateurs!

Si nous nous eni tenionissagemenýtt- aux bluetteo
naï.i.ves (lui conviennent à nlotre â"e et à notrle sexe, or
dira -toujours in, petta :- "Al h charmant !cette
petite a dû réciter cela tout dernièrement pour la fête
de sa maîtresse de pension!

Enfin si, en désespoir de cause, nous abordons le
clasisique ou la haute popsie... de Lamnartine, de
Victor-Hugo... si nrous nous mettons à déclamer (sert-
timnentale) Le Loto ou les Pvivres Gens... tout le monde
bâille ou prend un air consterné!..

(D'un tont sentencieux) Ali ' pauvres jeunies tilles
muehiez-vous des monologues (D'un tont naturel et un
peu malicieux) Maintenant, si vous croyez (lue je vais
vous en dire un... eh bien, vous vous trompez !...
(reprenant son air timide) je suis bien trop timide
plour cela.., je vous j'ai dit : j'ai toujours été timide!
(Elle retourne précipitanmment à sa place, comme
prise de confusion.)

SCIENCE AMUSANTE

i. i IN FAIT LA F011,1 E

Je propose àl quelques; enfants de soulever en l'air,
du bout de leurs petits doigts, un monsieur du poids
de quatre-vingts kilogrammes, étendu sur une tablel
couché sur le dos.

La solution consiste à repartir aussi également que
possible, entre tous ceux qui prennent lpart à l'expé-
rience, le poids à porter.

Supposons sept enfants (lui commencent par Soule-
ver un de leurs petits camarades du poids de vingt.
cinq kilos ;ce fardeau également réparti, présentera
à chacun des quatorze doigts un poids de deux kilos
seulement, ce qui est fort peu.

Notre vignette indique la manière de se placer ;l'es-
sentiel, pour réussir, c'est que tous les efforts soient
faits simultanément avec un ensemble aussi parfait
que possible. En effet, supposons inactives au pre-
mier moment la moitié des forces, un effort deux fois
plus considérable devra être fait par les autres, puis.
qu'il leur faudra vaincre une résistance double. Quant
au patient,' il doit bien tendre tous ses muscles, et se
tenir raide comme un manche à balai ; on compte:
une, deux, et à trois on enlève. Il ne faut pas man-
quer de p)rendre toutes les précautions voulues pour
que, une chute se produisant, elle se fasse sur des
coussins convenablement disposés, et qu'elle ne puisse
causer ni contusions ni bosses.

On renouvelle l'expérience en augmentant peu à peu
le poids soulevé, et c'est ainsi que de faibles enfants

p)arviennent à enlever avec une étonnante facilité, un
monsieur du poids de quatre-vingts kilogrammes. Dans
e Cas il y a encore moins de six kilos pour chaque
doigt ;ce n'est pas exesfsif, car il ne s'agit pas ici d'un
effort soutenu à faire, ce qui doublerait au moins la
difficulté, mais d'un effort tout à fait p)assager, de très
courte durée.

Les collégiens disposent aussi l'expérience d'une
nmanière différente :ils se mettent à six ; l'un d'eux se
tient debout et les cinq autres le soulèvent, eni n'enm-
ployant qu'unî seul doýgt chacun, l'index ;ces cinq
doigts sont alors répartis sous la plante des pieds, sous
les coudes tenus serrés de chaque côté contre la poi-
trine, et sous le mîentonî de celui qui doit être porté.

Cette expsérience est ancienne ;mais elle nous a
paru assez intéressante pour être signalée. Elle nous
rappellera qlue, dans une foule de circonstances, ce
qui semble difficile ou même impossible, à première
vue, devient aisé quand on divise le travail ou quand
oni est plusieurs à se partager le fardeau à porter.
Mais, pour les choses morales comme ici, il faut : en-
semble, unité de mouvement et de direction. Faisons,
chacun à notre gré, l'application de ces principes, et
denmandons-nous s'ils ne nous aideraient pas, en cer-
taille cas, à trionmphler, dans la voie du bien à faire, de
difficultés rép)utées jusqu'ici insurmontables c'est l'u-
nion qui fait la force.

JEUX ET AMUSEMENTS

MOT CARRÉ' SYLLABIQUE

Mon second, faisant sa toilette,
Souvent se sert de mon premier
Et puis repasse mon dernier

Sur sa tète.

ÉNIGME

Contient s'appelle l'objet qlue peu d'hommes eati-
mient '

Et pourtant il honore la main du plus grand empe-
reur.

Il est fait pour blesser et tient de fort près au
glaive.

Il îîe verse pas de sang, et fait pourtant mille bles-
sures ;il ne dépouille personne et pourtant enrichit:
il a conquis le globe terrestre, et fait la vie douce et
égale.

Il a fondé les plus grands empires ;il a bâti les
plus anciennes cités ; jamais p)ourtant il n'alluma la
guerre, et heureux le peuple qui met en lui sa con-
fiance.

COQUILLES .AMUSANTS

1.-Séduisez les hommes, et recommiencez l'au-
dition.

2.--Les psommies sont âcres à la purée.
3. -Quel ravage les ciseaux font dans ces bouquets.
4. -C'est avec des abus qu'on change les portiers.
SOLUTIONS DES P-ROBLÈMES PARUS DANS LE NO 788

Charade. -Ver-sion.
Logogri)he.-lapon et Laon.

GRAVURE-DEVINETTE

té-?Tu as perdu tes petites soeurs. OÙ les as-tu quit-
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La Banque d'prns
DE ]A

Cité et du lDistriet de Montréal.

AVIS est par le présent donné qu'un divi-
delide le huit dollars par action Eur le capital
(je cette inîstiltution a éte déclarA et sera pay a-
bie à son buîreau principal a Montrëal. le et
après lundi, le 3 juillet prochain.

les livres de transfert seront fermiés tu 15
an uinrochain. ces (toux jours compris.

Pa odretd Bureau des D irecteurs.
HY. BARtBEiAU, Gérant.

Montréal 31 Mai 5'JtJ

IMPORTANT
il y.'a ecoree u gandl
nomlii e <le f<,nuilles qui
sont sous l'inmpression
(lue L,, Socîîi',ri CooI'E-
ltA'I'IV-EI)E IRAIS FuNE,-
ItAItUES ne fafl Ille les
enterrements (le ses
ul-f)fnes. /L'tes font er--
reur. La Société Goopé-
ratire (le Frais Puiné-

*/utes p'i. il'e ntrret

/flirC5 (Ille d'enterre-
n/enn/s d1ab<nnes ; son
roulant (le premnière

e(>,sou stock ronsi-
leralile et rarié, et ses

eipoqys nonbreuxvl bi
per*n itent (le donner un
serire promnpt et satis-
fisant. Les prî- sont ('
la p)ortée (le toutes les
bourses.

Bureau Central:

Téléphones:
BELL EST 1235

MARCHANDS 563

?4ON JOURNAL, Rtecue~il hebdomdaire

12 ans, illustre de gravures en noir et. en cou-
leurs, paraît tous les saniedis. Le nuniéri.
quinze centiuse. Abonnements: Union pos-
tale. un an 10fr.. six mois 5fr. 501. Unnîuîîérospécien sera envoyé à toute personne qui le1
demandera par lettre affranchie. Librairie
Hachette & Cie, boulevard Saint-Germain, 79,
Paris.

Nous avonîs de fort
bielles chaussures dans
le genre le pltus nou-
v'eau.

C'haussures uniîes avec
hausse de fantaisie.

TlrèŽs -chic " et très

- populaire cet été.

Prix depuis $1.50 et plus

RONAYNE BROS.
2027 rue Notre-Dame

Coi-4 Place Ohaboillêz

NOUS REMERCIONS
b)ieni sincèremtent ceux (lui nous ont si
généreulsemnent patronnés depuis notre
ouverture.

Les spécialités (ltue nous annionîçons, et
offronîs chiaque semaine, sont en frais de
nlous fait-e des pratitques attitrées. C'est
ttn signe (lue nos prix et nos inarchian-
dises plaisent -à la bourse et au goût.

Voici six spécialités qui Sont de modle
toits les jours de l'anînée, niais (lui seronîtI
i en 1) eu lonigtemps sur nou s coi o )tOirsj
aux prix iMarqjués. Ilâtez-vous de venir
les voir.

Bas de Coton pour ilaînes et eni-
fants, valeur 15ie pour 7Wc.

Indiennes, ntouveautés. très large,
:M po~uces, pitles et foncées. becaux des-
suis, valeur réelle Ille potur6W

Une Etoffe à Robes, Serge Vétti-
tieniei, înagmîitiujue puour costumes, va.
leur dec 75e pour 35~c.

Grandes Portières eîî chenîille pour
$2.25, la valeur est de $4.75.

Coiffures d'enfants, ci n,<ise
bite, tit asso rtimiient counsid érable, les

purix du gros étaienît de 50e :1 $1.25,
votre choix pour 35e.

Parn notre personutnel, tieous en Diieu -
tiuoi<s quatre bieni conntus dans le
quartier et qui seronlt heureux de rece-
voir leurs anciennles pratiques, ce sont

1,MI.LE L. JtILY,
MMI. CHlAS. L. A. Dozois,

Jtu-zs D. DROLET,
L. Dusiottu.

Rtappelez-vutus que toutes tios mnar-
chnie son fihes.

IL N. Brossord & Cie
1453, rue Ste-Catherine

TEL. BELL EST 757. Angle rue Montcalm

JOURNAL DE LA JEUNESSE, Recuei
madaire illustré pour les enfants de 10 à M5ans.
ne numéro: quarante centimtes. Abonne-
ments: Union postale un an 22 fr., six mois
IL tir. Un numéro spécimen sera envoyé à
toulte persne qui le demandera par leitre
affranchie. Les abonnements partent du ler
décembre et du 1er juin. Librairie Hachette &
Cie, boulevard saint-Germain, 79, P'aria.

__________1____ netoé et déifcPu eS et DU vet et Articles de Literie de toutes
Ouvrge e t~tî~sê~ttesla vapeur et à l'air chaud.

Ouvag fit e nêiejour si on le désire. Plumes et
S Literie detue otsau plus bas prix 1

Montreal Feather Co.
47,Rue St - Laurent, ent Shrroe

TeL Bell Est 29o.-ý

,Monuments Funéraires
En Marbre et Granit.-: --

* Ouvrages de Bâtisses et de
Cimetières.-Tous Genres.-:

J. ]Brinet, Côte) des Neiges
Proprétaire de Carrières de Gra-it Roige, Rose et Gris.

Hommes Mariées
Cessez d'être egoïstes... Achetez

à votre épouse un dle Dos élégants
Poêles à Gazoline INSURANCE.
V ous ne sauriez croire quel soulagement
voua p)rocurez à votre b)onne épouse en
lui faisant cadeau d'un poêle Insurance
poui les grandes chaleurs d'été.

Ne donnez îas pour prétexte (lue C'est
dang~ereux,que ça fait explosion,

Ietc. Le poêle à gazoline Insu-
Srance nie fait pas explosion et

est beaucoup moins dangereux
qu votre lampe à pétrole. Il est
p îarfauit sous tots rapports, aceep-
table et convenable à tous.

Pour vous convaincre de se suipé-
1,riorit venez le voir fonctionner.

Tel. Bien Est 1535&

AMESSE &CIE 1818, Ste-Cathorine, Montréal.
AM ESSE il 1 BouleAgents pour l aaa

F &NDR ARSENAUP
LEiENvous avez besoin d' Costuie ue leatine

dueJupe, d'u Jupon. d'une Robe de Chambre
rappelez-v~ous (ue le mnagasîin a Montréal qlui ofire lemeilletur choix, les prix les plus bas, la coupe la plus

r parfaite, c'est celui (le

Letendre & Arsenault
Quand nous offrons tics spécialités, réduites, elles

> partent vite et donnent satisfaction. Nous ije sau-
rions trop vous engager à profiter des suivantes,

Matinées en Soie. beaux

Matinées en Soie, jamtais _

vendîtes ici ou ailleurs à îîîeil- 2'
Ç,TIIIIRleur miarché que 85.50, réduites

LA ài $3.«50.
Matinées en Indienne, Sa-

towtes les gradeurs. depuis 25e à $350o.

Jupes en Duck Blanc, seulement 85c.
jupes en Toile, depuis 25C à $2.50.
Jupes en Piqué Blanc, garnis insertion depuis

$1.,50 à $3.50.
~PPR5 Costumes Duck Blanc, garnlis braid bleu, très

chic, $5.50, $6.00, $6.50,
e Costumes Crash, double jupe, braid bleu, piqûres

b)lanches ; c'est le seul du genre à Montréal, et nous
avons Io co.ntrôle exclusif (le ce costume, il vaut $10.00
nous l'offronîs à $6.,50.

CýZ ROBES DE MATIN- Un lot considérable
li, dans tous les patronîs et tous les styles, jamais elles n'onti
,,.! été offertesà moins de $2. et $2.50. Votre choix à $1.

0 Enîcouragez le magasin eus spécialités toujours vendues
If telle qu'annoncées.

botoliro & rsona 1498e Ste-Catherine
ST- PICOfLAS, journal illustré pour gar-5*~g ons et filles, paraissant

le jeudi de chaque semaine. Les abonnements
partent du ler décembre et du lier juin. Parls
et dlépartements. un an :18 fr. ; six mois :10
fr. Union postale un an ;20)fr. ;si'c mois 12
fr. S'adresser à la librairie Ch. l>elagrave, 15,
rute Soufflot, Paris, France.

g'<A bonnez-vom, au MOND E
ILLUSTRE, le plus complet des

jou-ac fançai8s illustrés et lit-
t Z r ae8 du Ca na da,.
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Heures de Bureau;
de 9 te. a.mn. à 6hl. p. i.,

l'el. Bll
Mnir.i 245~2. Mme CYRILLE BELANGER

VICTOR RUY, THED. UAOUST9 Etait sérieusement malade au lit. Elle ne pouvait se
ARCHITECTES,

Experte.
Membres A. A. P. Q.

103 r1vs t-}'isXIIIER, C lin rue NoIre-thi'nme,

connaissance

Grâce aux conseils

- Quart([ une femme doit d'être en vie et heu-
reuse à l'n ificacité d'un remnède, le meilleur
unt yenl de prouver sa reconnnaiïsaînce et. atusiP UET en uicme lemps aider à tant de pauvres Jeunes

les filles et delent-inles souffrantes à se guérir-
dattOsaTAL T 'est de faire couniaitie ce'reiiiéde publique-

ave le mi ut. Tel est le eentiment dtout est animée
Pui bleuMe B. langer, doume intelligente et douée de

ti s, t t tont, aies les qultsd 'srte ucoeur. Elled'laxs, ', ontePAR,8 qaié cnepi td piire de le1: î5,.dU n. unus envoie son témoignage avec
ýetai . tepublier. Voici ce qu'elle dit:

IlMa maman commeniça le print-nips der-
nier par une graniý faibli sse générale et dle

m~ .~ ~ ~ .. violentes douleurs dans les côtés et le bas-veti-M Oi~ u ii ~ urn 1.trej e laissait t'aire pendant queique temps,M O FO T OT L espérant toujours devenir mieux. Miais tout le
contraire arriva. 1 a faiblesse et les souffrances
augmentaient toujours. Infini je fins réduite à

SlTUsK A MO> FORT SURc LE garder le lit, les étourdissement et 1 il maux de
teaienît si violenis que quand j'essayais (te

Bord du LVc et au Pied de la ýrontagne melvr epraitoîaisnc Jas piris
____________ fremèdes sur remèdes et an lieu de prendre du

mieux mon état s'aggravait . Une de mes >oeîir
Endroit pittoresqineet sallubre recommandé vinît me voir, et prise de pitié de me voir dtares

aux malades. Cuisine par unn chtecf frnnais, i ai triste etat, elle me conîseilla île consulter
32 chambres doublIes et 4sînîpleg, spaieuices eti les médecins spécialistes des Pilules Rouges duconfortales. Les Sportmen y trî,uiverniii Dr Coderre. Je suivis son coînseil sans retardersport et confort conmplets. Conditiona raison-, Jamais je n'aurais espéré r-cevoir tant d'at-

nbe.J. H CHALIES. tentlions, de bouité et de boane empressés de laF. DUBOIS., I ropriétnire. liart de ces médecins ; ils nie ménagèrenit ricin
Gérant. pour nnoi. Je fus bien scrupuleuse à suivre

- _________tonna leurs cons-ils, et surtout en prenaint les
lPilules Ronuges du Dr Codrre de la maière la

LA QUINZA1*IE MUSICALE, 5eannée. P-lus appropriée à lias maladie. Mainteinant
zette~~~~~~~ di innu dican elann ison. - pluselde souffiances,lmade l'ai blesse, plias de

à ses abonnes 7 pages île mnusique grnd for- désïespoir-tout cela est dlisparti.
mat, dea articles mnusicaunx, îles mnonologunes, Il je recommande les Pilules Bouges nîni Drcoméêdies, biographies, ani (lue îles Pori rails Coderre à toutes les femmes maaladles et déses-etautographes. Abonnements: Uiiion postâle, ê ée et surtout jelsngefotm tàinng fr,, six lînois 4fr. iC. Le naînnérospéci: Pre' e naefreeimien, 0 fr. 25. Librairie Itachette & Cie, bonit- consulter les médins spécialistes, elles au-
cvard Saint-Gei main, 79, Paris. rout rien à perdre et tout à. gagner puibqtt'ee

lever s.ans perdre

des. médecins spécialistes des pilules Rouges du Dr Coderre,
aujourd'hui elle jouit d'une bonne santé

.Mille CYLti LE 13 ilANr;mt
peuvenît les conqulti r po~ur rienl et (lit'. lies sonit
certaines (le recouvrer Ina santué.'' M me ( yrnîle
Belaiiîqer, Vent Burreit, Mlaille.

l'es Pilules rouges (nl lir Cotlerre mériteint
I k confiannce. (le toutes les lèni cueils qui iiiitlri-it
elles les gunériroînt, nions et) siommesn cerlailit',
tout aussi bliii qu'elies (.l guéri tout, s 1. at
f inunles (lui en ont fait unie usage cotise elîcieux.

fe volas nlécourag. z lias, alpi s avi nr ii., une ou
diux bîi t- de P'ilul-es, vous lm'Ctes lias guérie.

Il lie s'agit pans dl elireindie min bon renmette et

commettre des inmpruidences. Il faut prendre
les Pilule8 (le la mnanièîre la plus appropriée à.
votre maladlie ;c'est pîour cela que nous tenons
à.votre disposition. à graînde frais, des miéde-
cins spécialistes célèbres, pour les maladies
des femmes. Ecriv z ue descr-iption complète
de votre nialilie, nos médecins seuls tirenît
vos lettres, étudieront votre maladie et vous
rérondront en vous (donnant tous ls meilleurs
conîseils pour hâter votre guérison.

Ils votus diront la cause de votre maladie, et
le meilleur moyen de pîrendre les Pilul se B4oa.
gis (lu Dr Colerre. Adressez :DEI'ARTE.
MÏ.NT MlDlî'AL, BOITE 2306 MO'T-

EAL. Les femmes et les jeunes filles
Préféranît conîsulter nos médecins spécialistes
sacs bun eaux peuvent les y. ir touiles jours,
an No 274 rue St-Denis, Montréal, de 10J
heures smtr. à 5 p.nn. ces consultations a
nos bureaux sont absolument gratuites.

En garde contre les pilules rouges qune l'on
vous offre à la douzaine, au cent ou à 25e la
botte. Ces pnilunles rougi s ne sont pas les véri
tables Pilules Bouges du Dr Codetrre, ce sont
des imitations. Býefus z-les. Un grand nombra
de ces imitations contiennent des drogues dan-.
gereuses. Les Pilules Ronges du Dr Coderra
Sonît toujours vendues en fettites boîtes de bois
contenant 50 pilules rouges. Jamais autre-
mn nt. Si votre mnarchaînd ne les a pas, en-
voyez-nous filc. eni timbres liur une boîte, ou
32 50 par lettre enregistree ou mandat-pote
pour six boîtes. Une boite de Pilules Rouges
du l)r ( oderre coûtant 50c dure lusn long.
temps qu'aucunî ierède, liquide que vous payez
n'le iiastre. Nous les envoyons au Canada et
aux Etants-Unis, pas de douane à îsyer. Ayez
soin de dtonner votre adresse comp1 lûtes atin
d'éviter tout ret rd. Aniressîz : CIE CHIMI-
QU E FRANCO -AMÉRICAIN E,, MONT-
REAL, CAN.

Grandiose
Atelier de
Photographie! .

Maison Etablie
en 1868.

Le nutvel atelier si mîodlerne de H. E.
Archinbauit devrait êtrIe visité de toutes
Jes personnes qui s'intéressent aux choses
art istiqutis.

C'est une merveille dit genre. Cet ate-
lier' possède la Lumière la plus g-ande et la
plus pý,rfaite d'Amérique.

P1i Tous les Genres enSpeecs Photog'-aphie Artistiqueet de Fantaisie.

IARG}IAM BlAULT
No 2192 rue Notre-Dame.

0

STE-CATHEE NE ET AMHEIRST
P ASSENT AoAPRECE

"'Archambault Frères:a
* 1501 rue Sainte-Catherine

De touttes les parties de la ville et des envir-ons notes
0 vienneint des clienats anxieux de voit- si vraimîent nbotes

0avons eii mîains ce (jte nous aunnonçons, tant nos oiffres
0 sont alléchaîntes. Nous sommrnes encor-e à attenadreO
0 une plainte à l'égard de nos avances. o
* Prix, Qualité, Marchandises donnent entière satisfaction,0
0 et nos ventes augmentent chaque jour.
0 Les offr'es suivantes notes mettront d'avantage EN
* ÉVIDENCE parmi les aut-es annonceuts.

* 10c., 12c., 15c. et 20c., pour lane Mousseline légère pont- Robses.
* 10e., 12c., 15C. et 20c., pour' dii Gîigliaîn et Zèpîaln très beau. *
0 100., 15c. et 20c., pout- ii boîa Piqué blanc, 0

013c. et 15c., paourî du Piquéî rayé bleu et blanc, rose et
blanc.

010e., 15e. et 20c., pout' de la belle Toile (crash) pour Robes.
0 5e. la verge, pouri de la Dentelle bîlanche et cr'èmîe, de
* 3 à 6 pouices de large, c'est une denatelle e
* qlii vaut (le 8ec. à 15~c., ne msanquez pas 0

0 ~ce bargain, il en vaut la peiîne.: ~ Les IlSailors" sont lit coiffulre à la anode et peu dispen-
0 2Mý dieux. Un lot "Sailo-s " très bien garnis tout à fait élé-

gants. Seulement 50c. .

* Un lit Chapeaux garnis pour enfants, seuilement 50c. 0
~ Toits nos Chapeaux garnis ont salibi une réduction de e

0 »W 50 p. c. C'est le temps de vnous coiffer à lit miarché et
élégamment an Magasin Populaire de l'Est chez

:AIRCHAMBAULT FRIERIES.:
o o 9
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HOMMES FAIBLES
jene t vieux-Guéioi pma"
nente assurée de perte devi..
lité-Liablesse, impotence,1 débi.

S tîte, perte de mémoire, etc. 25T - n s made succès en Europe. Ecrivez
*.qJfepuf notre livre " Homminies

ý78 cm ai les," gatis sur demande.
DASTIII ES d'u.J

$1.001. flacon. Parle moille, cacheté, franc de portSeuls dépositaires: Cie Medicale du Or. Joan
Adressez: B. Poste Boite 187. Montréal. Cen

En vente chez A. DECARY, coin Sain te
Catherine et Saint Denis ; B.-B. McGale 2123
Notre-Dame ; C.-O. Dacier, coin Saint-ISenis
et Duluth ; J 0 . Contant. 1475 Notre Dame.

Crème à la Glace..,, 5
Machine *' 0910 "à faire lit crème à la
glace. Machine parfaite', fonctionnant
t rés rapidement. La seule mtachine pour
f aire la velvetizod creua.

Hamacs Un choix stiberbe IL
bon miarche.

Boyaux d'Arrosage

L. J. A. Surveyer
6 RUE ST-LAURENT

Naturel,
Tonique,
Stimulant.

En vente dans les
nilleures phar-
mnacies.

LAPORTE,
MARTIN
& CIE,
Seul. agents au

Canada.

Corsets...
Vous aurez le confort en vous faisant
mesurer par nos célèbres corsets
Coupe parfaite. Toujours en tocks les

FERRISIS. Etc.. Etc.

0.-J. GRENIR
2310 Ste-Catherine, Près nn.

1613 Ste-Catnerine, pite dueart.

MALADIES Mai de Barbe,

Plaies, etc.DE VLA PEAu de
la Pommnade Autiejbtique du Dr
Risseeau. Ce remaède infaillible, préparé
d après la méthode préconisée par le célèbre
Pasteur, est absolumennt inoffensif et réussit
t oujours Nous ferons voir avec plaisir de
nombreu certificats constatant la suprême

efficacité de la Pommade Anutsepti.
que du Dr Hamseau. Entre autres,

lin cas de Rifle de dix anls, guéri en quatre
jours, et une foule d'autres. Envoyée
la ,~te sur réception de $1.00. J. E.
LeclOURS. PHARMACIEN. COIN DES RUES.
CRAIG ET BONSFCOURS, MONTRJAL.

Un bienfait pour le beau sexe
AUX Uta.whf, *.-P. d ltéwu, zmubgi, y. ML

Poitrine parfalie

litMeules qu=uront
en à mois le dévo-
loppemet Ie. for-
mon chez la femme
et guérisant la

if floe~eele t la ma-

aveci notice, SI00;
Six boites, .0.

Déàpôt général
pour fi, Puissance t

U. PERRAULT
- RELIEUR -

Ne 40. Place Jaequee-Gartier. Hontréali

Opécialté. s Relunre de BIbliothèque. Re-
liure de Luxe, Livres, Blancs, Reglage, Etc.

Relieur Pour Ln MOtNE ILLUSTE.
L'butfllage le plus complet et le plus nou-

veau de la ville.
Une Visite eMt eolUw±j..-

Un y&fÇi4l'aI aux ;Oo'ffi%tés

DE LA

GRANDE CHARTREUSE

Chez tous les Importateurs de Vins et Liqueurs,
Epiciers en gros et en détail.

ISE rMiIER DES CONTrREFACON4S.

SEUL AGENT AVEC MONOPOLE POUR LE CANADA:

La Compagnie d'Approvisionnements Àlimentairesuêcje
242, 244 et 246, rue Saint-Paul Montréal.

65e CORSETS PAD 5
Très Légers.

Il n'est pas néces-
saire d'en dire plus.

CORSETS COURTS,
4 Agrafes...
Cachou et Blanc

TAILLE: 18 à 26.

1.. W. S.A.*.ss

43aCo

voioî...
LE PRIX!1

MOYENS ou LONGS
5 Agrafes,
Gris ou Blanc.

TAILLE: 18 à 26.

D. & A. TOUS les corsets de aile et plus, le bout de. acier& est
p li rivé, Ce u empêche de Percer l'étoffie, les fait durer leIoUR~E I~1 . double du temps et ne se trouve Pas ailleurs.G0RS TSý ' . pécalit das le hate@marques de Corsets " P..",

Cornets d'été on net de santé, M5e en montant. Corsets réparés à peu, de frais. Corsetspour enfanta 250.
BON EARLC.M-Gants et Menottes, soie taffetas, coton, Pour danmes et enfants. Prix,100, 150. 250 et plus la paire. Spécial: Crème et Blanc. Gante réparés à peu de frais.

B. A. LANCTOT, 152 RUE ST-LAURENT, Fabricant de Gants9 TEL. MAIN 3187, 1ère page du nouveau livre.
Md ventail. donnée avecs Gats

Le Petit Wi ndsor
Restaurant
des Gourmeots

1019 RUE
-'SI-LAURENT

.YoS. ]POITEAS, Prep.
A. GLOUTIMIR, Gérant,

OUVERT DE JOUa ET DE NUIJT.

et corrects de 5fc et plns. --Gl

J'ai fait usage du Purifica-
teur Tonique du Dr Lussier
en 1884, pour une sévère
attaque de rhumatisme In-
flammatoire. Ce remède
m'a complètement guéri.
Depuis ce temps nous en
faisons usage dansiafamille
dans tous les cas de déran-
gements et nous nous en
trouvons bien. Je considère
ce remède supérieur en tout
ce que j e connaisse et indis-pensable dans chaque fa-
mille.

Antoine Plante dit Sauvé,
St Louis de Gonzague.

NOU-VELLE

Librairie Françai'se
1632 RUE STE-CATHERINE

Entre les rues Labelle et Saint-Hlubert
JULES PONV, Propriétaire

Les amateurs de littérature française trou-veront à ce nouvel établissement, un choix
complet d'oeuvres françaises les plus nouvelles,
les pI us amusantes et les plus variées paruei
i usqué ce jour et àdes prix très modér s.

,At jouau frauçais illustrés, artistiques
etcmqeainsi q1ue revues périodiques, etc.

Une viieest sol jouéêe.

Dentier
Garanti $p 5

Pont et Couronne en or,
4.00) la dent.

N us doninierons $10(t) de révoin-
pense 'a qîi cotnque prouvera

qu ni'fotr ro mi ail ni'est lias Supérieuir
a. cluii polir' lequiel vous payez au
inin, le double.

I nstitut Dentaire
Canadien

395, rue R~achel, coin St-[Denis
TEL. BELL. EAsy 846

Avant l'emploi. Aprée l'emploi.

Poils Follets
Enlevs. Instantanémîent par le

Prix. $2 la Bouteille
OU PAR L'IEILECTIIOF 1S

Aussi Masage de la Figure, Manicur, Prépara
tien de l. chevelure, cors, oignons Incarnation dea
ongtes soignéa par

Mme GEO. TUCKER,
Chiropoit pratique et I>erniotologlsto de

la Figr à l'ntitut du Bain orientai
487 et 443 RUE CII, vis à is du Champ de Mar

TEI. BELL MAIN 31»9

LA NOUVELLE REVUE
29. Rue ]Richelieu. Parle

Directrice Mme Juliette Adam

PARAIT LE ler ET LE 15 DE CHAQUE MOIS
Un an

ABONN Départements 56,
'Etraniger.... 62f

6 meis. mnoi
26f 14f
29f 15f

On s'abonne sans frais : dans les burleaux
de poste, les agences du Ci-dit Lyoauiaù et
osfleil de la Sm"U g#,sk. de pianos et de
lEtange.
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LAkROCHE-QUI-TI

DEI IME PARTIE

JE

(SC ITE)

Et ces gens, tous vieux fermiers ou serviteurs, au

nombre d'une trentaine, armés de fusils, de fourches,
de fléaux, de faux, formaient une garde importante à
ce vieux seigneur féodal. Tous étaient des hercules'
aux membres noueux, qlui eussent mis en chair à pâtée
J'escorte peu héroïque du comte anglais, devenu

l'homme lige de la Révolution.
Avant que celui-ci eût eu le temps de descendre du

carrosse à deux chevaux qui le portait, le vieillard l'a-

vait salué en ces termes:
IlRetournez d'où vous êtes venu, Monsieur. Je ne

sis dans quel but vous vous présentez à moi ; mais

les branches de ces arbres, les herbes de ces prés, les

mousses de ces pierres, ces pierres elles-mêmes s'uni-

raient pour m'ensevelir sous ma honte, si je vous lais.

sais franchir le seuil de ce domaine.
" 1Vous n'êtes ni de mon sang ni de ma race. Il y a

dans le couvent de Sainte-Anne un cercueil où, vous

avez enfermé les restes d'une pauvre fille assassinée
par vous. Je ne sais ce que v'ous avez fait de ma nièce.

Si le roi régnait encore, vous seriez roué vif en place
de Grève. Allez-vous-en donc 1Votre nom de Killer.
ton sauve de la honte notre nom de Kergroaz. Allez-

vous-en, si vous ne voulez pas que je fasse lâcher mes
chiens, ou que ceux-ci vous pendent aux branches de

mes vieux -zbênes!
Et sa main droite étendue, terrible comme le bras

d'un archange exterminateur, il montrait, d'un même
geste large et souverain, la poignée de serviteurs fidè-
les, la meute de douze molosses que deux d'entre eux

retenaient à grand'peine, et les arbres séculaires dont
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les frondaisons farouches étendaient leurs puissantes
ramures sur les têtes, dans le 'rayonnement d'or du
couchant.

C'était sublime et terrifiant. Cela avait la grandeur
épique des âges oubliés ou méconnus.

Arthur remonta en voiture, blème de rage, et fit
fouetter vivement les chevaux. La condamnation du
vieillard luii laissait un stigmate au front.

Elle lui laissait en même temps un âpre désir de
v'engeance, et ce désir, il avait hâte de le satisfaire.

Le plan du notaire Darros était fait d'avance. Le
pacte fut conclu et scellé entre le tabellion et le gen-
tilhonmme félon.

line dénonciation anonyme accusa le marquis de
Féror d'entretenir des intelligences avec les ennemis
de la nation.

L'accusation était inepte, dirigée contre un vieillard
(lui, depuis deux année,-, n'était pas sorti de son do-
maine.

On n'osa point l'arrêter chez lui. La région était
îeu sûre, et le marquis était entouré du respect et de
la considération de tous. Il aurait fallu diriger contre
lui un b)ataillon de garde nationale. Encore n'eûit-on
pas été sûr de vaincre.

On se borna à le citer à comparaîtr-e devant le tri-
bunal révolutionnaire de Brest, sans grand espoir qu'il
se rendît à l'assignation.

Malgré les avis et les supplications de ses fidèles, le
vieillard voulut faire à son pays, malgré le change-
ment de régime, l'honneur d'unîe soumission à ses lois.
Il franchit dans sa propre voiture les vingt lieues qui
le séparaient de la cité maritime.

Ceci se passait dans les premiers jours d'avril. Incar.

céré dès son arrivée, le marquis ne voulut pas même
faire choix d'un avocat. Il tenait l'offre, dérisoire en
elle-même, pour attentoire à son antique renom de
loyauté. L'accusation, avait-il dit, tomberait d'elle-
mêeme.

A défaut de preuves matérielles, le tribunal admjit
les dires des témoins. On n'en trouva pas.

Ou plutôt on en trouva un, Ralph Gregh. Le co-
quin, que sa nationalité même devait suffire à écarter,
se présenta à la barre sous le nom de Killerton.

Quand on le confronta avec le marquis, et avant
qu'il eût fait sa déposition, celui-ci s'écria:

IJe ne connais qu'un Killerton, et je maudis le
jour où je l'ai connu. C'est le nom de l'homnme le plus
infâme et le plus méprisable qui ait jamais souillé l'air
du souffle de sa bouche. Gentilhomme, il a déshonoré
en sa personne la noblesse de tous les pa~ys. Le sien,
c'est l'Angleterre, et il n'a pas lieu d'être fier d'avoir
produit un pareil scélérat. Et si vous aviez, Messieurs,
vraiment souci de la morale et de la vertu, c'est cet
homme qui devrait être sur ces bancs pour répondre
devant vous d'un double assassinat, et je serais son
accusateur."

C'était une terrible parole dans la bouche de l'inm-
placable vieillard. Elle fut son arrêt de mort.

Trois jours plus tard, Jean -Corentin -Athanase Huon
de la Croix, marquis de Féror, monta sur l'échafaud.

Il y mourut sans défaillance, avec un sourire de dé-
dain aux lèvres pour la canaille qui l'insultait. Le
bourreau, un ancien forçat, trempa son mouchoir dans
le sang, comme il l'eût fait pour un martyr, et, pen-
dant un mois entier, la guillotine chôma à Brest.

Mais elle devait reprendre son oeuvre de mort au
c'mmnencement du mois d'août.

En effet. depuis les événements de Plestin, le comte
Arthur avait dû reprendre le chemin de Paris, afin de
ks'y faire conférer des pouvoirs plus étendus.

Il en avait besoin pour mener à bien l'ouvre de a
propre fortune et achever la destruction de ses enine-
mis.

Une surprise des plus désagréables, en effet, lui
avait été réservée au lendemain de l'exécution du
marquis de Féror.

Le marquis avait laissé un testament, dont le double
était déposé en l'étude même de Me Jorge Darros, noc-
taire de la famille de Kergroaz.

Par ce testament, dûment enregistré, le vieillard
instituait pour son legataire universel Alain Prigent
de Bocenno.

Or, Alain Prigent vivait, le comte le savait et, de
de plus, c'était un homme redoutable.

N'était-il jias, en effet, le chef de cette association
formîidable qui se nommait la Roche-qui-Tue ?

Une fois déjà, Killerton s'était attaqué à cette con-
frérie, Il avait obtenu des représentations un décret
de dissolution.

Mais le décret avait été rapporté. La France avait
besoin de soldats et de marins, et ces marins là
étaient incomparables.

Il était nécessaire que le comte Arthur se débarras-
s,ît d'Alain, car il connaissait le courage et l'intelli-
gence de cet homme ; il avait appris, depuis un an,
par Bahic et Leroux, comment cet homme, avec l'aide
de son frère Jean, avait enlevé le cadavre de la comi-
tesse Atineline ;il savait, par une expérience toute
récente, quelle terrib)le justice il avait exercée sur le
traitre Leroux.

Or, Alain était l'ennemi personnel de Killerton. il
détenait un secret tErrible, et l'Anglais était trop au
courant de la sagesse vulgaire pour ne pas prévoir
que, le jour oùi prendrait fin l'anarchie révolution-
naire, ce secret pourrait sortir des tombes qu'il avait
creusées pour l'y enfouir et, à défaut des victimes qui
y dormaient leur dernier sommeil, prendre la voix
d'un irrécusable témoin.

Alain Prigent devait donc mourir.
Mais comment le frapper?
Au milieu de ses troupes, des dix mille marins

d'élite qui composaient la Kerret-ar-laz, il n'y fallait
pas songer.

Ces hommes étaient une armée, une armée disci-
plinée, aguerrie, aimant son chef. On aurait pu le lui



prendre, et pour la combattre, il aurait fallu lancer
conître elle deux ou trois divisions. On n'aurait pas
trouvé de soldats pour cette besogne.

Il fallait donc le prendre par surprise, sans lui
donner ]e temps de la réflexi on.

C'était dans ce lut que, vers le 20 août, le citoyen
Arthur Killerton, alias comte de Kergroaz, avait
rassemblé eîî conseil deux honmmes sur les lumières
desquelles il comptait beaucoup, le notaire Jorge
Darros et l'ex-baron de Saint-Julien.

Ce dernier avrsit changé de nom et de caractère.
Aujoîurd'hui il se désignait lui-même de l'appellation
de sans culotte, et portait le nom peu euphonique de
citoyen Pinsard. Les gens peu au courant de la vie et
des origines de ce ci-devaî,t ignoraient que Pinsard
était le nom patronymique de la noble famille de
Saint-Julien.

Ayant ainsi fait p)eau neuve, comme son digne ami
Killerton, Saint-Julien n'avait en rien changé sou ânme.

Elle était restée aussi vile, aussi infâme que devant.
Peut-être, au cours des quatre années écoulées,
s'était-elle noircie de quelque nouveau crime. C'était
tout ce (lue le gentilhomme félon pouvait ajouter pour
son propre compte à la gloire de ses aïeux.

Aussi débraillé, aussi crasseux qu'il avait été na-
guère élégant et parfumé, le citoyen Pinsard s'effor-
çait d'effacer dans son aspect ou dans sa mise tout
vestige de ce'qui avait été le pimpant baron de Saint-
,Julien.

Le rôle qu'il s'était assigné était aussi abominable
que sa défroque.-

1l était entré dans la police et servait consciencieu-
serment le nouveau régime, en pourvoyant la guillotine
de têtes et les prisons de suspects. Mû par les deux
sentiments les plus bas de l'humanité, la peur et la
cupidité, il immolait des centaines de victimes à sa
sécurité et à ses convoitises, se disant qlue s'il ne
s'enrichissait point à ce métier, du moins il y sauve-
rait sa tête.

Mais, si basse que fût cette nature, il semblait
qu'elle trouvât dans sa bassesse même une excuse que
n'avait point Arthur de Kergroaz. Saint-Julien était
rainé et sans ressources. A tout prix il voulait recon-
quérir une fortune. A quarante ans, il entendait jouir
encore de la vie. Aussi était-il rentré en Bretagne à
la suite de l'ancien comte de 'Kcrgroaz.

Pour mieux dissimuler sa personne, il avait laissé
croître sa barbe, une barbe rude, hirsute, sordide.

Et cela ne le rassurait qu'à demi. Ce n'était qu'en
claquant des dents et suant de peur qu'il avait franchi
le seuil du manoir.

il lui semblait qu'au travers des murs tapissés de
souvenirs des yeux le regardaient, des mains se ten-
daient pour le montrer au doigt, des voix sortaient de
la pierre, accusatrices et vengeresses, pour crier:

IRegardez tous :voilà l'assassin (le la comtesse
Ameline !

Car, lui, il n'avait rien su des événements posté.
rieurs au crime, de la découverte du corps et de son
enlèvement par les frères Prigent.

Combien davantage ne trembla-t-il pas lorsque lord

Killerton, à table, entre les verres bien remplis, lui

conta la lugubre histoire!
Saint-Julien blêmit et fut malade. Il lui fallut un

jour entier pour se remettre de cette émotion.
Lui qui ne craignait point Dieu éprouva une terreui

sans nom à la pensée de la vengeance que les frèrei
Prigent pourraient tirer de lui.

Aussi assista-t-il de bonne grâce au conciliabuli

dans lequel on débattit les moyens de se débarraseai
d'Alain.

il s'ingénia même de son mieux et se mit l'esprit i
la torture pour inventer quelque perfidie plus iniquw
que toutes celles qu'il avait conçues jusque-là.

Ce n'était point, il s'en fallait, une question facile i
résoudre. Le problème était des plus ardus.

ICet homme est redoutable, avait dit le notaire

L'attaquer au milieu des siens serait de la folie pure
Je connais ces hommes de la Kerret-ar-laz. Ce sonît
pour la plupart, des hommes d'un courage tel, qu'il

ne reculeraient devant rien pour la défense de leu
chef.

FE =---ETON DU MONTDE ILLUSTRE

" aspeut-être hésiteraient-ils à soutenîir uin

homme sur lequel pèserait une grave accusation, celle
de trahison, par exemple."

Le comte de Kergroaz hocha la tête. Il n'avait 'pas
une confiance illimitée dans l'efficacité de ce moyen.

IVous oub)liez, répondit-il, qlu'Altin Prigent jouit
lui-même d'un véritable crédit auprès de nos généraux,
que les représentants le tiennent pour un grand ci-
toyen, plein de dévouement à la nation, et qu'une
première fuis il a réussi à faire rapporter le décret de
dissolution de sa bande.

-Qui, appuya Saint-Julien, et il n'a même obtenu
ce résultat qu'en, accusant formellement le comte de
Kergroaz d'être à la solde de l'Angleterre et d'entre-
tenir celle-ci d'une correspondance suivie, dont on
pourrait au besoin fournir la preuve.

-Ah !fit Arthur, qui pâlit et dont la voix trembla,
il a dit de telles choses ? Je l'ignorais absolument.

-Il a dit et écrit, et il faut croire que Thiard y a
été sensible, puisque le décret a été rapporté dans les
huit jours qui ont suivi."

Il es fit un silence. Le ci-devant comte méditait sur
les révélations que venait de lui faire son ancien comn-
nlîce.

Il C'est donc pour cela, reprit-il, suivant sa prupre

pensée, que j'ai cru remarquer en Thiard uie froideur
croissante. Ho !hoe il est temps d'aviser."

Et soudain, repris de doutes ou reculant peut-être

devant l'énîormité d'audace qu'exigeait le coup à ac-
complir, il murmura presque timidemient:

IMais savez-vous que cet homme est plus terrible
encore que nous ne le faisons, plus que vous ne le
supposez?

-Pourquoi donc ? questionna le notaire indécis et
lui-même intimidé.

-Pourquoi ? Mais lie savez-vous pas que, ai nîous le
faisons arrêter, il parlera ?

Il y eut un nouveau silence, gros des mêmes incer-
titudes. Darros le rompit, mais en baissant la voix.

IBah !que dirait-il ? Que peut-il alléguer ? Si cet
homme avait Bu quellue chose, croyez-vous qu'il n'eût
pas déjà parlé?

L'argument avait dle la vraisemblance. Pourtant, il
n'eut pas le dont dle conivaincre entièrement Killerton.

IHum !fit-il, qui peut dire s'il n'a pointdéjà parlé,
si la froideur croissanîte de Thiard envers moi n'est pas
due à ses révélations ?f"

Le notaire, plus froid, s'enhardissait. ue hypo-
thèse venait dle surgir dans son esprit et y prenait
corps lentement.

IVoyons, dit-il, le moyen légal ne vous a-t-il pas
déjà fort bien réussi î Quelqu'un a-t-il songé à discu-
ter votre allégation contre le marquis ?

- Pardon ! interrompit durenient le comte, que ce
souvenir ennuyait visiblement, vous voulez dire votre
allégation, votre dénonciation anonyme f'

Le tabellion ne s'embarrassait pas pour si peu.
ILa vôtre ou la mienne, il n'importe, fit-il d'un air

dégagé. C'est tout un, puisque nous avons combiné la
chose ensemble. Si je vous rappelle cet incident, c'est
uniquenment pour vous montrer que le moyen qui a

*réussi une fois peut réussir deux.
-Le marquis n'avait aucune preuve contre moi.
-Pas plus que nous n'en avions contre lui. Mais

c'est précisément en vous accusant à son tour, sans
preuves, qu'il a gâté son affaire.
h-Oui, mais Alain Prigent est un garçon avisé. Il
doit tenir ses armes toutes prêtes sous sa nmain, et à la
première dlémonstration..."

Ici Saint-Julien interrompit, se départant de la pru-
dente réserve qu'il avait observée jusqu'alors.

IRaison de plus p)our ne pas lui laisser le temps de
préparer sep arguments et de le surprendre par unr
coup de force.

-Un coup de force f Qu'entends-tu par là citoyeii
Pinsard f " interrogea Killerton avec ne ci-nelle
ironie du ton et des paroles.

Mais le citoyen Pin@ard, comme il le nommail
dédaigneusement, avait enfin trouvé son idée.

s Et cette idée était sans doute la même que l'hypo
r thèse du notaire Darros, car ils tombèrent d'accorc

sur-le-champ.

Raille tarit qlue tu voudras, citoîyen Killert,,n,.
poul-suivit Saint-Julien emporté par sa trouvaille, tui
nie remercieras ensuite de t'avoir suggéré la seule,
solution pratique dans le cas qui t'embarrasse.

-Je ne t'ai fait venir que pour cela, riposta l'é-
goïste insulaire. Mais voyons cette solution pratique.

-Ecoute, rep)rit Saint-Julien, tu disposes d'un J.ou-
voir discrétionnaire, et par conséquent illimité. Sache
en faire usage.

-1l me semble (lue j'en use, et même que j'en
abuse un peu jusqu'à présent, ricana l'Anglais. Quel
usage meilleur en pourrais-je faire?

-N'es-tu pas mandataire direct ou immédiat du
comité de salut public, nie relèent que de lui, nie
devant de compte qu'à lui Feul

-Sans doute. OÙ veux-tu en venlir?
-A ceci :tu pourrais ordonner l'arrestation de

n'importe qui sans qu'il te fût fait l'ombre d'une
résistance :soldats, officiers, magistrats, les généraux,
Thiard aussi, les représentants eux-mêmes, tu peux
tout faire mettre en prison sur un simple geste.

-Olui, répliqua le comte Arthur ; mais de telles
mesures seraient trop dictatoriales et autocratiques.
Il faudrait les justifier.

-Aussi nie te conseillerai-je pas de faire arrêter des
gens qui ne peuvent te nuire et qlui pourraient devenir
nuisibles. Use seulenment de ton pouv-oir ponu- te
débarrasser de tes ennemis, ou, du moins, des gens
dont tu peux redouter une menace.

-Je crois te comprendre. Tu voudr-ais (lue je
décrétasse de prise de corps ceux qui mie font grise
mine, Thiard, par exemple.

-Non, je nie p)ensais pas à Thiard. 'Mais arrête-le,
si tu veux, si ça peut te faire plaisir. Je n'y vois pas
d'inconvénients.

-Alors je n'ai lia compr-is ton idée. Nous ne
sommes pas plus avancés qu'au début de nlotre
entretien.

-Au contraire. Puisque ton pouvoir peut s'étenîdre
aux plus fortes têtes de la République, à plus forte
raison peut-il s'exercer conître de simples particuliers.
Or, le chef de la Roche-qui-Tue n'est, si je ne me
trompe, qu'n simple particulier.

-Alors toute ta trouvaille se limite à ceci :que je,
fasse écrouer Alain Prigent ?Mais c'est ce qlue nous
débattons depuis une heure!

-Et c'est justement ce qu'il faut, non débattre,
mais exécuter au plus tôt."

Les traits d'Arthur de Kergroaz laissèrent voir qu'il
n'avait pas encore saisi la pensée profonde Je ses cotn-
plices.

Ce fut le notaire Jorge Darros qui se chargea de la
lui exposer avec plus de clarté et de brièveté.

1oui, dit-il, je m'associe entièrement au conseil du
citoyen Pinisard. Agissez d'autorité et, ne vous en
remettez qtu'à vous-même du soin d'exécuter vos
ordres. On n'est bienî servi (lue par soi-même, assure le
proverbe. Prenez donc avec vous quelques munici-
paux requis d'urgence. traîîsjjortez-vous en un endroit
ou vous soyez sûr de rencontrer Alaiti Prigent sanse
grandes forces autour de lui, puisque vous craignez
quelque rébellion de lui et de ses hommes, et ariêtez-
le séance tenante.

-Ce moyen-là a échoué, il y a quatre nmois à peine,
contre le conmte Roger de Plestin.

-Oui, parce que l'ordre avait été conifié à des gens
hésitants et inhabiles. Votre doublur-e Killerton n'est
au fond qu'une brute. D'ailleurs, depuis ce moment-
là, vous a 'ez su faire des exemples, et l'exécutionî de
l'offcier qui comnmanîdait à dû donner à réfléehlir aux
gardes nationaux de Morlaix ou d'ailleurs. Ils vous
suivront d'autant mieux que c'est vous-même qui les
commanderez.

-So)it '.Mais le problème demeure entier. Une
fois Alain arrêté, qu'en ferai-je ? Il faudra bien le
remettre à ses juges. Nous n'évitons pas la difficié
puisque c'est pr-écisément cette remuise aux mains des
juges que nous redoutons.

-Aussi ne faut-il pas le leur remettre. Mettez en
-avant le salut public, la raison d'IÊtat, que sais-je ! et
Iprofitez-en pour enfermer le prisonnier en quelque
geôle où l'on puisse l'oublier des mois entiers, s'il le



faut. Vous aurez ainsi tout le temps de préparer un
dossier sérieux. Ça, c'est moi) affaire, et je nie charge
de le remplir de pièces telles, que le diable lui-même
ne le tirerait pas d'affaire."~

Killerton pencha la tête et médita longuement, se
promenant, les mains derrière le dos, dans la salle à
manger du manoir.

.Brusquenment il releva la tête, et fixant sur les deux
coquins un regard plein d'interrogation:

Il Soit !dit-il, je vais faire comme vous me l'indi-
que-z. Mais j'avoue ne connaître aucune prison oùi l'on
puisse oublier un captif."

Le notaire et Saint-Julien se regardèrent. Un même
cri leur vint aux lèvres

ILe fort Taureau, répliquerent-ils. Il y a des
cachots oùi des prisonniers sont morts sans glue Dieu
même les ait vos mourir."

Ili

LE FORT TAUREAU

Gueni Le Hélo avait eu raison.
Le cri poussé par Le Bellec était un cri (l'alarme.

Il dénonçait l'ap)proche d'un danger.
Dans la chaumiiere, Alain Prigent, Mapiaouank et

leurs comipagnonls s'étaient brusquement dressés.
Bientôt on entendit, clapotant sur le sol détrempé

par la pluie, les pas d'une troupe armée. Cette troupe
s'approcha de la maison et la cerna. Puis, l'un (de
ceux qlui la composaient s'en détacha, et le pommeau
d'un sabre toqua sur la vieille porte vermoulue.

IlAu nom de la loi !" cria une voix au dehors.
D'un geste rapide. Alain rabattit le capuchon sur

la figure de Mapiaouank. Un sourire erra sur ses
lèvres.

" Je sais ce que c'est, murîîiura-t-il. Je devine dl'oùi
vient le coup. On va m'arrêter."

Il ajouta, tandis qu'autour de lui les trois hommes
avaient saisi convulsivement leurs sabres et leurs pis-
tolets

IOui, j'ai tout prévu. Pas de résitance, mes gars.
J' ai donné mes ordres 'a Jean. Laissez ces gens-là
m'emmener. Protégez seulenment Mapiaouank. Il ne
faut pas qu'on l'emmène, lui.

- Et, demanda Yvon Le Braz, les sourcils froncés,
s'ils veulent mettre la main sur lui ?

-C'est ce qui pourrait nous arriver de plus malheu-
reux ;car, dans ce cas, il n'y aurait pas à hésiter. Il
faudrait jeter tous ces coquinsa à la mer."

Un coup plus rudeme nt frappé, suivi d'un appel
plus rogue, interrompit la conversation

IOuvrez la porte, Ervoan," ordonna paisiblement
Alain Prigent.

La porte s'ouvrit, et, à la clarté épanchée de l'inté-
rieur sur le seuil, les cinq compagnons purent voir
des gardes nationaux, l'arme au pied, gardant le seuil
sous la pluie diluvienne qui ne cessait de ruisseler du
ciel.

Debout sur la marche même de la porte, un homme
dle taille au-dessus de la moyenne, ceint d'un ruban
tricolore sur lequel bouclait la chaîne dorée d'un grand
sabre de cavalerie, chaussé de fortes bottes à l'écuyère
et coiffé d'un feutre à haute coiffe sur lequel se déta-
chait une énorme cocarde, semblait être le chef de la
colonne expéditionnaire.

Alain le dévisagea curieusement, puis se tournant
vers ses compagnons, leur dit:

-J'en étais sûr, xres gars, il devait venir, c'était
for-cé."'

Et. interpellant directement l'homme à la ceinture
tricolore, il lui demanda avec assurance

IQue voulez-vous ? I
Le comte Arthur, car c'était lui, répondit avec la

W'roide insolence dont il ne se départait jamais
IEst-ce toi, citoyen, qu'on nomme Alain Pri-

gent "
Le chef répliqua sur le même ton de haute raillerie
IlLa question est au moins singulière de votre part,

car vous devez m'avoir reconnu, comme je veus ai
reconnu moi-même, ci-devant comte Arthur de Ker-
groaz, lord Killerton. Depuis quand êtes-vous revêtu
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dle fonctions sur un territoire français, vous, sujet
anglais "

Le comte tressaillit et ne put dissininler son trouble.
Ce qu'il craignait se réalisait, Alain Prigent ne l'avait
point oublié.

C'était un mauvais signe, un indice menaçant. Bien
certainement le jeune chef parlerait, avec preuves a
l'appui, si on le livrait aux juges.

Il nie fallait point commettre cette faute, puisqu'on
avait déjà commis celle de venir l'arrêter. Mais en
même temps il fallait achever la besogne commelicée,
sous peine d'indisposer les soldats et de se déconsi-
dérer soi-mîême.

Killerton fit un geste, et trois gardes nationaux
pénétrèrent dans la maison.

IEmparez-vous de cet homme," ordonna-t-il briè-
vemlent.

Mais, devant leurs mains tendues, les trois soldats
sentirent les trois torses herculéens d'Yves, de Guen
et d'Ervoan.

Yves laissa tomber son lourd poing sur l'épaule
d'un soldat, et le soldat fléchit sur ses jarrets.

ITu n'es pas bien solide pour ton métier, garçon,"
murmura dédaigneusement l'hercule qlui, d'une nmain,
redressait le municipal, tandis que de l'autre il immo-
bilisait le fusil dont celui-ci, furieux, faisait mine de le
frapper.

Et, se tournant vers Alain qui, les bras croisés, te-
nait ses yeux fixés sur ceux de Killerton:

IDites donc, chef, demianda-t-il, ils viennent pour
vous arrêter. Si nous leur rendions la pareille ? Vou-
lez-vous que je cueille celui-là ? "

Il désigna Kergroaz qui, prudemment, fit un pas de
retraite.

ITiens-toi tranquille, Yvon, commanda Alain. Il
ne faut pas faire de la peine aux soldats, ce sont nos
amis."

Et. s'adressant à Killertoiî surpris, il prononça ces
graves paroles:

ITu as bien fait de venir, Arthur de Kergroaz. Je
t'attendais. Il nie fallait cette folie de ta part pour nie
fournir la preuve qui me manquait. Regarde bien où
tu te trouves et ce que tu vas*voir t'instruira pour l'a-
venir.

-Arrêtez-le, mais arrêtez-le donc "cria derrière
le comte une voix bîrutale et avinée.

Alain haussa les épaules et se mit à rire, tandis que
les trois colosses, ses compagnons, retenant les f usils
des trois soldats, leur plaçaient chacun un pistolet sur
la poitrine. Le jeune chef apostropha de nouveau le
comte:

IJe vois que tes complices sont près de toi, conmte
assassin. Je viens de reconnaître la voix de ton double,
de l'autre Killerton. Dis à celui-là qu'il sera le pre-
mier à qui je réglerai son compte. Mais je te dis que
c'est de mon plein gré que je te suis. Tu vas le voir."

Il avait tiré de sa poche une sorte de corne montée
en argent, il en tira trois notes plaintives qui s'enîvo-
lèrent dans la nuit lugubre.

Kîllerton eut peur. Il porta la main à son épée et
esquissa le geste d'un commandement pour entraîner
le reste de la troupe à l'attaque de la maison, où les
trois premiers soldats demeuraient cloués en quelque
sorte par la menaçante attitude de leurs adver-saires.

Il n'en eut pas le temps.
Une voix retentit au dehors qui disait
Il Que personne ne bouge, s'il tient à la vie. Il ne

sera fait de mal à personne."
En même temps, des torches dle résine projetaient

leur rouge lueur sur cette scène terrifiante. La pluie
s'était un instant arrêtée, mais le reflet de cette fan-
tastique illumination mettait des traînées sanglantes
dans les flaques d'eau du terrain raviué.

En se détournant, le comte Arthur put voir une
double haie d'hommes bien armés enveloppant les qua-
rante sep.t gardes nationaux.

Derrière cette double haie, d'autres silhouettes se
dessinaienît. Il vit d'innombrales visages aux traits
farouches, des hommes, des femmnes, des enfants, as-
semblés sous la clarté lugubre des torches, observant
la scène dans une attitude hostile, prêts à se jeter sur
les soldats. Il y avait là un millier d'homme@, armés

de fourches, de faux, de tridents, d'espars, tout le
village de Brignogan debout.

"Nous sommes perdus !murmura la voix du baron
de Sainit-Julien à l'oreille du comte de Kergroaz.

-Je le crois, mon pauvre ami, répondit flegmati-
quement celui-ci. Nous avons été fous de venir ici."

Mais, comnme il était brave, il tira à moitié son ép'ée
du fourreau et s'apprêta à vendre chèrement sa vie.

Derrière lui le notaire Jorge Darros claquait des
dents ;Raîpli Gregh passait par toutes les affres de
l'épouvante.

Alain Prigent abrégea leurs angoisses.
''Mes gars, cria-t-il d'une voix claire et vibr-ante,

j'entends qu'il nie soit fait aucun mal à ces braves gar-
çons. Ils servent la patrie comme nous. On les a
trompés. Mais ils ne veulent que moi. Laissez les
ni'emmener. C'est pour le bien de tous, mes précau-
tions sont prises, et j'ai averti le citoyen Thiard. Il
sera à, Roscoff après-demain, et il aura la preuve qu'il
y a un traître parmi les gens qui l'entourent. Je le
répète, laissez-les m'emmener. La Justice aura son
heure."

Il sentit une main se poser convulsivemenît sur son
bras. Un souffle plein de sanglots murmura près de
lui

IAlain, Alain, est-ce vrai ce (lue vous venez de
dire ? Allez-vous donc vous laisser emmener ainsi ?

-C'est vrai, Mapiaouank, prononça-t-il avec unîe
indicible tristesse. Votre salut, le salut de tous
l'exige.

-Mais ils vont vous tuer, mon ami !Toute accu-
sationî équivaut à une condamnation.

-Ils ne nie tueront pas, enfant. Quelle accusation
pourraient-ils pîorter contre moi?

-N'ont-ils pas tué mon oncle, Alain ?Le pouvoir
de ces hommes est absolu. Rieni ne pieut leur arracher
leur proie. Si vous mouriez, Alain ?

-Si je mourais, vous prieriez pour nioi, Mapia-
ouank."

Les sanglots étouffaienît la jeune femme. Pour par-
ler bas à son ami, elle s'était rapprochée de lui. De
ses mains frémissantes elle s'accroîchait à son épaule,
alle se pressait éperdue contre lui, à peine capable de
dissimuler sa douleur.

IlOhi vous êtes cruel, mon ami. Vous savez bien
que je mourrais moi-même, ai vous mouriez.

-Merci, murmura gravement le jeune homme-
Maintenant je puis partir, je suis payé de toutes nies
peines."

D'un clignement d'yeux, il désigna Ameline à ses
trois compagnons. Leurs bras robustes crilevèrent la,
jeune femme défaillante et l'entraînèrenti hors dui
cercle formé p)ar la haie des imarins et des pêcheurs
autour des soldats plus morts que vifs.

IAllons, Messieurs, je vous suis," dit Alain à
ceuxz-ci.

Et, détachant l'épée qui pendait à son flanc, il la
jeta à Le Bellec, qu'il venait d'apercevoir au premier
rang de la Kerret-ar-Laz.

Puis, ironique et goguenard, Il cria à ses camarades
confondus de tant de placidité:

Il Eclairez la route et montrez le chemin à ces mes-
sieurs.

-Où faut-il les conduire 1"questionna la voix rude
d'Ervoan Nladeac.

Prigent se retourna vers le comte de Kergroaz qui
lie &avait quelle attitude tenir devant ce sarcasme
continu:

Il A vous de fixer l'itinéraire, milord Killertoiî
railla-t-il. Etes-vous venîu par terre ou par mer ?

-Un vieux soldat épargna à Killerton l'humiliation
de répondre à la méprisante question.

-Par mer," grogna-t-il de fort méchante humeur.
Toute la colonne s'ébranla et se mit en marche

vers la côte, à la lueur des flambeaux et escortée par
la foule toujours menaçante.

Un instant Guen Le Hélo perça les rangs des sol-
clats, et, s'approc}'ant d'Alain, lui demanda

IC'est-il pour que nous les jetions à la mer, chef
Faites un signe, et tous feront le plongeon.

- Gardez-vousi-en bien, répondit le jeune homme.
De loin comme de près, j'entends être obéi. Seule-



ment, surveillez bien la côte. Dans quatre jours, la
flotte anglaise sera en vue de Roscoff. J'ai donné mes
ordres à Jean. Vous lui obéirez comme à mol-mnime.
C'est lui qui fournira les preuves de la trahison.

-Mais, vous-même, qu'allez-vous devenir ? Allons-
nous vous laisser entre les mains de ces coquins-là

-Ne soyez pas inquiets si vous ne me v'oyez pas
pendant cinq jours. Seulement, comme je ne s-ais pas
oùt l'on me mène, surveillez-les, et si dans cinq jours
je n'ai pas reparu, alors je ne vous défends pas de
venir nie délivrer, Maintenant, va rejoindre les cama-
rades ;communique -leur nies paroles et eiîipêclie-les
de nial ei s'emportasnt."

Le Hélo s'éloigna (u jeune chef comme il était venu
le trouver, sans qu'aucun (les gardiens essayât de s'y
Opposer.

Qu'eussent-ils pu faire, d'ailleurs ? La situation n'é-
tait pas seulement critique, elle était surtout bizarre.
]En fait, c'était leur prisonnier (lui était leur sauve-
garde et leur protection. Ou, pour mieux dire, ces
cinquante hommnes, si imprudemment engagés dans
cette périlleuse aventure, étaient eux-mêmes les pri-
sonniers de cette Ioule, qui n'avait qu'à se resserrer
sur eux pour les écraser.

Et c'était un défilé aussi pittoresque qu'effrayant que
cette marche nocturne aux flambeaux de cinquante
soldats eiinnien,%nt un captif entre une double baie de
douze à quinze cents hommes armés et hostiles, n'at-
tendant qu'un signal pour arracher ce captif de leurs
mains et les exterminer eux-mêmes jusqu'au dernier,
sans pitié comme sans remords.

On atteignit enfin le bord de la mer. Dans cette
nuit sans lune, sous ce ciel chargé de onées, l'Océan,
noir et dense, était horrible à voir. Les lueurs des
torches s'y traînèrent en longues lignes sanglantes qui
se mirent à danser sur la crête des vagues. Aux yeux
déjà pleins de terreurs superstitieuses, elles firent sur-
gir des visions surnaturelles, des fantômes hideux pa-
teils aux f ormes meniaçantes (lu cauchemar.

Au long d'une jetée rudimentaire, au pied d'un
môle fait de blocs énormes entassés l'un sur l'autre
sans ciment, et séparant da la grève nue le port véri-
table oit se pressaient une cinquantaine de barques de
pêche, un bâtiment de trois cents tonneaux environ,
lourd et plus que médiocrement gréé, se balançait
gauchement sur son ancre.

C'était ce bâtiment qui avait apporté les cinquante
gardes nationaux et leurs chefs.

t'ne pilanchie mal assujettie, tremblante sous les
pieds, était l'unique passerelle reliant le quai au pont
du navire.

Au moment oùt la troupe l'atteignit, et lorsque les
premiers soldats eurent franchi la passerelle, un f ris-
sont courut dans la foule.

Alain Prigent avait déjà placé le pied sur la planche
branlante.

Une sorte de rauque sanglot, ou plutôt de rugisse-
ment étranglé, jaillit de toutes ces poitrines hale.
tantes.

4Faut pas le laisser partir "gronda une voix
dans la multitude houleuse.

Et vingt clameurs furieuses y répondirent avec un
effrayant unisson.

"Non !faut pas le laisser partir !Allons !Houp
Hardi les gars !Un bon coup d'épaule!

-A l'eau les bleus !A nous le navire des faillis
chiens ! A l'eau les calfats !

Un mouvement d'attaque se dessina rapidement.
La masse exaspérée se serra sur le petit groupe de
soldats.

Ce fut une seconde d'indicible angoisse. Les ténè-
bres empêchèrent les assaillants de voir les faces
livides de Killertoni et de ses amis.

D'un mouvement machinal les gardes nationaux
groupèrent et apprêtèrent leurs armes.

C'était un acte instinctif, mais aussi inmprudent
qu'inutile.

Imprudent, car, Éien qu'il fûât l'effet d'une sponta.
néité naturelle, due à l'esprit de conservationi, au
sentiment de défense personnelle, il ressemblait à
une provocation, à un défi, ce qui eût déchainé ijunié-
diatement l'orage populaire.
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Inutile, car de quel secours pouvaient-ils attendre
l'intervention, entourés, ou pour mieux dire, enve-
loppés coimme ils l'étaient de masses formidables ?
Quelle résistance pouvaient-ils opposer, eux habitants
des villes, à ces hommes ronmpus dès l'enfance à toutes
les rudesses du métier de la nier ? Si ces nmarinîs nés
Voulaient eillever le iiavire, qui donc pouvait empê-
cher l'abordusge ?

Au moment oit les fusils se relevèrent, ujie furieuse
clamiteur mota dle la foule.

"A mîort 'rugit-elle. Tue, tue les bleus Croche
dans la coque 'Faut brûler le bateau maudit

En même temps, une irrésistibîle poussée se pro-
duisit. En un cliin d'Seil, les gardes nationiaux virent
un cercle, de fer les enserrer. Inicapables de se dé-
fendre, de bouger mêmie, ils se virent acculés à l'arête
du môle. Au dessous c'était l'e-au noire.

Brusquenment, Alainî se dégagea, et, marchant vers
la foule exaspérée:

"Est-ce donc ainsi qu'on obéit aux chefs ? cria-t-il.
N'ai-je pas ordonnîé de laisser faire?

Le cercle menaçant se desserra. Uni cri sinîistre
pourtant s'éleva des profondeurs de la multitude.

Prenîds garte à toi, Alain Prigent !Il ne faut pas
tenter Dieu et marcher sur la planiche de la guil-
lotine!

C'était une sombre allusion à l'étroite passerelle
qui reliait le bateau à la jetée.

Une voix fit écho à ses paroles, une voix de femme
coupée de plaintes et de sanglots. Elle disait:

"Alain !Alain ! pourquoi partez-vous 'i Restez ?"
Le jeune homme reconnîut cette voix éperdue, celle

de Mapiaouank, celle d'Ameline.
Une douleur immense l'envahit. Janmais il n'avait

senti aussi puissamment la force de son affection.
Il refoula ses lieutenanîts, et, afin de s'arrachîer àces

causes de trouble, montra lui-même à l'officier qui
comnîîdait le détachenient le p)ont du navire. Avec
une frcide politesse, il l'invita à y monîter.

"Faiteê embarquer vos honmmes, Monsieur. Ils y
seronît plus en sCGreté qu'ici."

L'officier hésita ;niais il y avait péril en la demeure.
Il poussa donc les soldats dans le nav-ire, demeura seul
à côté du prisonnier.

Et l'on vit ce corollaire final du stupéfiant specta.
bIs, le captif volonîtaire se faisant la sauvegarde de
ses geôliers.

-Au revoir, mes gars "cria Alain eni franchissant
à son tour l'étroite passerelle.

La foule frémit et gr-onda m nais, cette fois, elle
obéit aux ordres du chef. Aucunie tentative d'agression
n'eut lieu.

A bord du hâtinment, on leva l'ancre. Une brise
plus fraîche soufflait du Sud-ouest, lion vent de départ.
Le bateau s'élança dans la nuit.

Quand il fut à dix encablures de la côte, Killertoîî
et ses acolytes s'approchèrent du prisonnier.

Alain s'était assis sur une façon de banc au pied de
l'artiion. Il les regarda venir avec un sourire de mé-
pris aux lèvres.

"'Vous avez eu une fière peur, n'est-ce îîas, Milord ?"
railla-t-il.

L'Anglais serra le poinîg av'ec un geste de rage.
S'il n'eût écouté que sa colère, l'audacieux captif

eût été promptemient jeté, pieds et mains liés, par-
dlessus bord. C'était encore la solutioni la plus sim-
ple au terrible problème qui angoissait l'âme du gen.
tilliomnie félon. Alain mort, son silence était assuré.

Mais ni Killerton, ni Saint-,Julien, ni Gregli, ni le
notaire, n'aurait osé donner un pareil ordre.

Les soldats et leur officier y auraient certainement
mis obstacle. Tous Ces hmonmmes, lions patriotes au
fond, n'avaienît obéi qu'à contre-coeur et croyant ser-
vir la patrie, non les haines du louche personînage qui
les dirigeait. Ce prisonnlier, ils lie s'en cachaient pas,
leur était sympathique.

N'est-ce pas lui, en effet, qui venait de les arracher
à la mort ? Toeune et beau, connu non seulement sur
la côte, où il était roi, niais dans les campagnes et
les villes, où l'on racontait de lui des prouesses fabu-
leuses, Alainî Prigent ne leur semblait pas fait pour
être livré aux sordides juges de Brest et pour passer

de leurs mains dans celles du bourreau et ses aides. Ils
avaient honte de l'odieux métier qu'on leur faisait
faire.

Uii sergent s'approcha tout doucement du jeune
hiomnie, et, l'attirant près du bastiîîgage, lui souffla
ces quelques mots à l'oreille:

" Ecoute, citoyen. Nous te sonmmes tous reconnais-
saute ici de ce que tu as fait pour nous. Tu es bon
nageur et tu connais la côte. Si le coeur t'en dit, piique
une tête pîar-dessus bord. Nous n'irons pias à ta
recherche, et tii nous ôteras uîî fameux poids de des-
sus le coeur."

Un beau regard d'estime et de gratitude s'alluma
dans les veux uit peu tristes d'Alaini. Il tendit la miain
au soldat.

"'ues un brave homme, toi, tion camarade.
Reniercie les autres eni mon noii. .fe ne m'évaderai
pas. Puisqu'on est venu me pr-endre pmour me mener
aux juges, je v'eux que les juges s'en mîêlent. Ils ont
une grande coeuvre à acconmplir, et je me suis juré de
leur livrer les traîtres."

Et, en prononçant ces mots, il se tournait vers le
groupe (lue formaient à r'avanît Killerton et ses coin-
îmlices. Ce regard donnait une formidable significa-
tion à son accusation. Il était inmpossible de se faire
pilus nettement accusateur.

Des soldats s'étaient assemblés autour de leur sous-
officier-. Celui-ci tressaillit, et, plus lias encore, mur-
mîura à l'oreille de Prigent:

" Tu dois avoir raison, niais tu joues uit terrible
jeu. Cet homme est tout-puissant. Il te perdra, et tu
te livres toi-même entre ses nins.

-Nous verrons bien !répliqua le jeune chef avec
fierté. Je n'ai rien à me reprocher, îmoi. Lui, il a du
sang sur les mains et de l'or anglais plein ses poches. "

Cependant le navire poursuivait sa route. La brise
croissait de miinute en mnmute, enflant ses voiles. Une
heure n'était pas écoulée que la vigie de misaine
signalait le feu de l'île de Ratz, et, en arrière, les
maisons encore éclairées de Roscoff.

Puis le nîavire doublait la dangereuse pointe et
s'engageait dania le non moins dangereux archipel qui
s'éparpille dans l'estuaire de la rivière de Mor-laix.

Les mîatelots qui formaient son équipage, n'eu
avaient aucunie habitude. C'étaient, pour la plupart,
des marins d'occasion ou de rencontre, ignorants des
ciconspections et des minutieuses prudences qu'exige
la pratique de la nier.

Or, à la fit, du XVIIIe siècle, la navigatiomn des
côtes, encore ai périlleuse de nos jours, l'était mille
fois davantage.-

Aucunî des travaux exécutés depuis par les ponts et
chaussées, ni'était même conmnencé. Nulle balise, nul
signal, nul feu ne révélait la présence des récifs et des
hauts-fonds de sables ou de roches. Il fallait avoir
étudié longuement les cartes nmarines, d'ailleurs fort
bien faites, pour pouvoir diriver une embarcation dans
ces chenaux étroits, courant au milieu du dédale de
pierres dont les eaux françaises sont parsemées.

Pour avoir étudié ces cartes, il fallait être pilote,
assurément, ou officier de la marine royale.

Car, à cette époque, la pratique de la nier était re-
quise, plus rigoureusement encore que de nos jours,
des jeunes hommes que la vocation appelait à bord des
hautes frégates, des lourdes corvettes à quarante et
cent canonus. La vapeur ne prêtait point soit puissant
concours à l'art du navigateur.

Et, cette nuit-là, le seul véritable marin qui fût à
bord du brick le .Sons-Cîioite était précisément Alaini
Prigemut de Bocenno.

L'épisode le plus énmouvant de la légende de Guil-
lauîîe Tell allait se reproduire.

Apres avotr sauvé ses gardiens sur terre, le captif
allait enîcore les sauver sur mer.

L'homme qui, jusqu'à ce miomemnt, avait remli les
fonctions de capitaine, quitta la dunette sur laquelle
il s'était tenu jusqu'alors.

PIERRE MAEL.
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